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INTRODUCTION 

Cette étude a été commencée il y a quatre ans environ et 
découle d'une seule phrase lue dans une brochure écrite par 
M onsieur Hamnett P. Hill, intitulée " Christ Church Cathedral, 
1832-1932". L'auteur y disait que la population de Bytown se com­
posa it, en 1832, d'Ëcossais presbytériens, d' I r1andais catholiques, 
d'Angla is angl icans et de Méthodistes coloniaux. 

Assertion surprenante, à la véritél Je savais, pour en avoir lu les 
détails dans des écrits de L. Brault, d'Edgar Boutet et d'autres, qu'en 
1830, la population canadienne-française était d'environ 400 âmes 
et que, même tout au début de la constructi on du canal, c'est-à­
dire en 1826, envi ron 75 de mes compatriotes travaillaient ici. 

Bien sûr, une bonne proportion des premiers habitan ts de 
Bytown quittèrent le petit village à la fin des travaux. Mais d'autres, 
y compris des Canadiens français, restèrent, s' installèren t, 
travaillèrent et fondèrent une famille, formant la trame d'une 
population qui atteint maintenant le chiffre de 300,000 habitants 
dans une ville qui, elle, est devenue la capita le du pa'ys. 

Mais avant d'étudier l'apport des Canadiens français dans la 
fondation de notre ville et ce la dès 1826, il fallait me documenter 
sérieusement sur les débuts de Bytown. La lecture d'une quantité 
impressionnante de livres, revues, articles, rapports, etc., la visite 
des coins de la ville qui gardent le souvenir de ses origines 
anciennes. la visite aussi des musées et des cimetières et de bien 
d'autres endroits m'ont fourni quantité de matière et j'ai été toute 
surprise de découvrir qu'il me faudrait plus d'un vo lume pour 
écrire l'h isto ire de ma ville. 
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Le livre que vous avez entre les mains vous en tralne bien lo in 
en arrière et vous fa it voir notre région couverte d'eau à tel point 
que la mer avait une profondeu r de 300 pieds au-dessus de la 
co ll ine du Parlement. Difficile à imaginer, mais vrail Puis, je vous 
amènerai petit à petit vers la première visite de Champlain 
remontan t l'Outaouais, la Grande Rivière dont l' importance fu t 
énorme pour le développement de nos rives. Vous vous 
pencherez sur le berceau de notre ville, vous lirez la vie à Bytown 
de 1626 à 1655 lorsque le peti t village de Bytown devint la Cité 
d'Ottawa et, finalement, j'étudierai avec vous l'apport des 
pionniers canadiens-français qui vinrent s' installer ici durant ces 
vingt-neuf ans. 

Je compte i'crire un deuxième ouvrage qui parlera d'Ottawa et 
de ses Canadiens français de 1655 à 1926 et, enfin, un troisième 
volume qui décrira sa vie, son aspect et sa population francophon e 
jusqu'à nos jours. 

La bib liographie de ce présent ouvrage informera le lecteur 
que les livres en anglais sur Ottawa ont été nombreux; en français, 
il y en a peu. Si j'ai pu assez facilement t rouver la documentation 
nécessaire à l'histoire de Bytown de 1626 à 1655, il n'en a pas été de 
même pour la seconde partie de mon ouvrage concernant les 
pionniers canadiens-français. Aucun d'eux n'a rédigé ses 
M émoi res ni a écrit un journal comme l'ont fait Burrows, Wright, 
O 'Connor et bien d'autres de langue anglaise. Bien sûr, on donne 
quelques noms mais peu de déta ils sur l' installation de la 
populat ion canadienne-française. A l'encontre de Mr Hill, 
cependant, l'écrivain greffier Leu a mentionné les pionn iers, y 
compris les nôtres, en donnant le métier qU 'i ls faisaient. Mais mon 
étude va bien au-delà de la nomenclature des noms et c'est, à la 
vérité, à l'occasion de conversations, fortuites souvent, avec les 
descendants de ces pionniers, que j'ai découvert , avec quelle joie, 
leu r ascendance. 

Ce livre a sans doute maintes lacunes. La seconde partie 
demandera it, à elle seule, des recherches additionnelles; tell e 
Quelle, cependant, elle donnera à mes compatriotes, la certitude 
que, dès le début de la vi lle, ils ont contribué à son essor par leur 
industrie, le trava il de leurs mains habiles et la solidité de leurs 
convicti ons, dont le maire Turgeon, premier maire canadien­
français de Bytown, est le plus bel exemple. 
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Lorsqu'un recensement de la population fut fait en 1851, on 
dénombra 2,056 Canadiens français sur une population totale de 
7,760 âmes. En 1855, année sur laquelle tombera le rideau de cette 
première étude, les nôtres fo rmaient, dans la nouvelle cité 
d'Ottawa, une proportion encore plus élevée. On ne peut donc 
négliger de faire état de la contribution importante qu'ils ont 
fournie au prodigieux destin de notre belle ville. 

G. Lamoureux, 
111 Wurtemburg (1204) 
Ottawa Kl N 8M1 
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CHAPITRE PREMIER 

CEUX QUI ONT ~CRIT SUR OTIAWA 

Plusieurs pionniers laissèrent des écrits pour la postérité : 
Abraham Dow, Philemon Wright, Hamnett Pinhey, Daniel 
O'Connor, Thomas McKay, Alexander Christie, William Ogilvie, 
James Collings, William Upton, Fred Harmer et surtout John 
Burrows. Il ne faut pas oublier les rapports très détaillés du 
lieutenant-colonel By, ingénieur en chef du canal, de Robert 
Dru mmond, un des constructeurs, et d'autres enco re. 

Jusqu'en 1855, aucun livre, aucune brochure et aucun journal 
si cher aux pionniers mentionnés plus haut, ne parut en français. 
Après cette date, cependant, journalistes et traducteurs, attirés ici 
par l' installation de la nouvelle capitale du Canada, jetèrent un 
regard rétrospectif sur les premières années de Bytown. D'où, 
maints articles par le plus prolifique de nos écrivains, Benjamin 
Suite, sur les débuts de la ville qu'il habita pendant de longues 
années. Après lui, toute une suite de journalistes tels Buies, 
Tremblay, Boutet, Morisset et quantité d'autres, écrivirent sur 
les débuts de Bytown, et des religieux tels le capucin Alexis de 
Barbezieux et le Père Gaston Carrière décrivirent les premières 
années de l 'église catholique dans notre diocèse. Relatant la vie de 
Mère Elisabeth Bruyère, Soeur Paul-Emile parle des décennies qui 
ont suivi 1845, date de l'arrivée des Soeurs Grises ici. Cependant à 
part les brochures sur l'h isto ire des paro isses, et l'h isto rique de 
certaines ancienn es institut ions et organismes comme, par 
exemple, ceux sur l'Institut canadien-français, la Soci été Saint-Jean 
aaptiste, etc., aucun livre n'a été écrit en frànçais sur l'histoire' 
complète d'Ottawa si ce n'est celui, précieux par le fait même, du 
Dr Lucien Brault, livre paru en 1942. Ces dernières années, des 
journalistes ont fait paraître des écrits sur certains aspects d'Ottawa, 
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mais aucun historien n'a été tenté d'écrire l 'histoire de la capitale 
depuis ses débuts. 

Il était peut-être naturel, cependant, que ceux qui écrivent en 
langue anglaise aient été attirés plusieurs fois par le sujet et, de fa it, 
ces écrits-livres, brochures, Mémoires, rapports, etc.­
fourmi llent. En français, comme je l'ai dit, il y en a peu. 

* * * 
Au début il y eu t John MacTaggart, commis aux travaux du 

canal Rideau. Il t int un journal détai llé pendant les trois ans qu'il 
passa au Canada. Sa santé ayant été affectée par la dureté des hivers 
canadiens et les accès de fi èvre dont il souffrit chaque été, 
M aclaggart retourna en Angleterre et publia là-bas, en 1829, un 
livre intitu lé " lhree Years in Canada" écri t précieux dont la "Salle 
Ottawa" de la bibliothèque municipale possède un exemplaire. L.e 
nom de John M aclaggart sera souvent mentionné dans le récit des 
premières années de Bytown. Il ne faut pas le confondre avec Isaac 
M aclaggart qui habita Bytown au siècle dernier, étant propriétaire 
d 'une distillerie ru e Sussex. 

En 1833, un groupe d'Irlandais arrivait dans le canton de 
Huntley. Un petit garçon de onze ans accompagnait sa famille. Cet 
enfant, q ui devint plus tard ministre presbytérien, écrivit, en 1896, 
" History of the Ottawa Valley". Il s' appelait/ohn L. Gourlay et avait 
épousé une Américaine. Bien que ce livre ne mentionne 
qu'occasionnellement la fondation de Bytown- Ie nom de John By 
est à peine cité-le chercheur trouvera néanmoins grand intérêt à 
sa lecture car il y a là d'abondants détails sur les années qui ont 
précédé 1826, les familles qu i se sont installées dans le canton, leurs 
descendants, etc. Je pense que les historiens ont abondamment 
recueilli des renseignements dans ce fouillis et la généalogie 
anglaise y a trouvé son compte. 

Cependant, Courlay m'apparait sans conteste comme un 
crit ique des plus acerbes et son fanatisme, d'autre part, est 
apparent dans des phrases qui nous laissent rêveurs. II dit: " On 
donna à Napoléon, dans l'île Ste-Hélène, un abri sOr, une maison 
confortable et les Angla is paya ient cela de leurs deniers". Quand 
on sait l'état d'insalubrité de Longwood, on frissonne ... 

A la page 181, Courl ay envoie une volée de plombs oratoires à 
l'endroit des écoles séparées du Québec, qu ' il qualifie de sujet de 
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discorde (bone of contention), et il prône l'installation d'écoles 
nationales. Ce bon ministre blâme vio lemment les autorités 
d'alors-n'oubl ions pas que son liv re parut en 1896-en regard des 
salaires trop élevés et du patronage. Il est plein de contradi ctions, 
cependan t. Il tonne contre le gouvernement qui favorise les riches 
mais lui-même mentionne, toujours avec beaucoup de 
componction, respect et déférence, les propriétai res de splendides 
maisons. 

Par ailleurs, les dernière, quarante pages du livre de Courlay, 
qui en contient 288, constituent un sermon sur les difficultés de la 
rel igion, mais je ne saurais donner plus de détails sur cette partie; je 
ne l'ai pas luel L'apparence austère de l'un, la raideur corsetée de 
l'autre ressortent bien dans la photo du Révérend et de Mrs 
Courlay q ue nous montre Walker dans son "Carleton Saga". 

Le révérend Courlay acheta éventuellement 800 acres de 
terrain dans le comté de Huntley dont,jusqu'à ce jour, 200 forment 
un domaine appartenant encore à ses descendants. En 1869, le fil s 
de John, Hugh, avait const ru it, sur ces terres, une splendide maison 
qui fut appe lée " Elmwood", heureusement épargnée par le grand 
feu de 1870. 

M ais, la malice des hommes surpasse quelquefo is les calamités 
naturell es. Parce que les derniers descendar)ts qui habitaient la 
belle maison prenaient de l'âge et durent faire un séjour à l'hôpita l, 
des vandal es volèrent et détruisirent dern ièrement ce qu i avait été 
accumulé avec amour pendant tant d'années. Une arrière petite­
nièce de Jo hn Cou rlay, M rs Rose (Courlay) C osse se propose 
d'écrire l'épopée de cette famill e pionnière du canton de Huntley. 

William Pittman Let! (1819-1892) , journ aliste et poète, éta it le 
fils du Capitaine Andrews Let!, un des fondateurs de Richmond, 
arrivé dans nos parages à l'été de 1818, et d'Emily Hyde, de Huntley. 
Le Capitaine Let! se livra à l'agr icu lture' . Une de ses fill es épousa le 
docteur Baird. Son fils, Will iam Pittman prit pour femme une Miss 
Hinton, de Ri chmond. Cette dame fut ru ée dans un accident de 
chemin de fer. 

Pendant un temps, Willi am tut rédacteu r d'un journal 
hebdomadaire qui parut à partir de 1841, nous dit Francis Audet. 
De 1855 à sa mort le 15 août 1892, il fut greffier de la ville d'Ottawa. 

1 Veuve, la mère de William Piuman épousa le Dr Stewarf, un pionnier de Sytown. 
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En 1874, il publia un petit volume en vers "Recollections of Bytown 
and its old in habitants", source précieuse de renseignements su r 
les p remiers habitants, et je pense que ceux qui ont écrit sur notre 
ville ont puisé là les noms, tant anglais que fra nçais, des pionniers 
de Bytown. Ce petit vo lume traitant d'histoire est écrit en vers, ce 
qui le rend déjà original et l'humour n'en est pas absent. l ett fut 
étroitement mêlé à la vie littéraire de son époque. 

En 1858, Gertrude Von Cort/and publia " Records of the Rise 
and Progress of the City of O ttawa, from the foundation o f the 
Rideau Canal" . Elle étai t probablement la fille, peut-être du 
premier mariage, du Dr Van Courtlandt, quoique le nom s'écrive 
différemment. Son portrait, ainsi que ceux du Docteur et de sa 
femme, apparaissent su r un mur du deuxième étage du M usée 
Bytown. 

Son ouvrage, une mince plaquette imprimée dans les bureaux 
de l"'Ottawa Citizen", en 1858, donne quelques détails qui ne 
semblent pas avoir été remarqués par les historiens qui ont pu blié 
après Gertrude Von Cortland. C'est dans ce petit livre que j'ai 
trouvé des informations su r le premier moul in construit par Jean St­
louis; d'autre part, c'est là aussi que des écr ivains ont 
probablement noté les expériences dangereuses des draveurs 
s'attaquant à la descente des chutes de la Chaud ière'. 

Père A /exis de Barbezieux (1854-1951). Une grande fresque, 
qui englobe tous les développements de l'énorme diocèse 
d'Ottawa a paru, en 1897, écrite par Alexis de Barbezieux sur l'ordre 
de Mgr Thomas Du hamel, archevêque d'Ottawa. Le modeste 
capucin se défendit, lui un étranger né en France et arrivé à Ottawa 
en 1890 'seulement, {je pouvoir écrire l'histoire du diocèse mais il 
dut obéir aux dési rs de son supérieur. Son ouvrage cont ient des 
renseignements détai llés sur l 'établissement de chaque paroisse et 
de chacune des communautés religieuses qui vinrent s' installer 
dans la région. "L'Histo ire de la province écclésiastique d'Ottawa 
et de la colonisation dans la vallée de l 'Ottawa" fut suivie de 
quelques autres travaux historiques dont "l'Eglise catholique au 
Canada" et "Le Canada héroïque et pittoresque". Le Père Alexis se 

l la "Women's Historical Society of Ottawa" mentionne, dans un de ses rapports, 
qu'un fils de Da niel M clachli n, M ,P. pour Bylown avait épousé une fille du Dr Van 
Courtlandt. Le jeune homme habitait Arnprior. S'agit- il de Gertrudel 
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consacra, par après, à son travail apostolique dans la paroisse de St­
François d'Assise, jusqu'en 1902. 

James D. Edgar (1841 -1899) écrivit, en 1898, " Canada and its 
Capital, with sketches of poli tical and sociallife at Ottawa". Avocat, 
député libéral de Monck au gouvernement fédéral, puis président 
de la Chambre des commu nes de 18% à sa mort, il fut, en grande 
partie, responsable de l'adoption de la Loi canadienne sur les droits 
d'auteur, passée en 1889. 

A un concours public pour le meilleur chant national 
canadien, Edgar gagna le prix. Il appréciai t l'apport des Canadiens 
fran çais dans la vie canadienne et d isait : "There is no more hopeful 
element of strength in the Dominion o f Canada than the solid mass 
of Canadian patriotism that exists in the Province of Quebec". 

Sir James D. Edgar avait épousé l'historienne Matilda Ridout 
(1844-1910). 

Beojamin Suite (1841-1 923). Originaire de Trois-Rivières, 
journaliste, historien et poète, Suite vint ici vers 1866 comme 
rédacteur du " Canada". Puis, il entra à la Fonction publique. 
Jusqu 'à sa mort, il vivra à Ottawa, ayan t épousé la fille dl' M .r. 
Parent. Traducteur, puis chef de division au Ministèrede laMilice, 
le prolifique auteur publia l'histoire de la région, de nombreux 
articles, une " Fondation de Hull" etc.; sa réputation d'homme de 
lettres sera consacrée par la publication de son " Histoire des 
Canadiens français" et de son "Histoirp de< Trois-Rivières". Il fut 
mêlé à tous les mouvements et organisations des Canadiens 
français ici et fut président de l' Institut canadien-français où il 
donna des cou rs d'histoire du Canada. Il est dit que le scu Ipteu r qui 
fit la statue de Champlain qui se trouve à la Pointe Nepean 
demanda à Suite de poser pour la tête du Découvreur. 

Peu avant la mort de Benjamin Suite, Gérard Malchelosse avait 
commencé à réunir les articles écrits par l'historien et les publia 
sous le t itre "Mélanges historiques" en vingt et un volumes. Le 
Volume 12 contient un excellent article sur Jos. Montferrand. 

L'écrivain vivait au coi n de Wilbrod et Friel dans une maison 
qui existe encore, et qu 'i l nomma "Château Bonheur" 

En 1904, Anson Albert Card(1647-1915) a publié "The Hub and 
the Spokes". Gard était un América in, venu au Canada en 1901. Il 
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écrivit. entre autres. "The Yankee in Quebec". "North Bay" etc. 
Son livre "The Hub and the Spokes" est une espèce de journal 
relatant son séjour dans différentes parties du Canada. A la page 
336, il écrit : "Le français du Canada est plus pur que celui de la 
France. Les Canadiens français sont gais, hospitaliers, ont souvent 
une trés belle voix. Nous sommes charmés de l'hospitali té de ce 
peuple génial". Cependant, l'ouvrage contient un nombre 
impressionnant d'erreurs de dates et d'événements. Gard profite 
de l'occasion pour demander à ses lecteurs de lu i envoyer le nom 
de leurs ancêtres nés à Bytown ou venus tôt ici. Il se proposait 
d'écrire " Les pionniers de Bytown" qui n'a probablement jamais vu 
le jour. Un autre de ses livres "Pioneers of Upper Canada" est, en 
grande parti e, consacré à l'histoire d'Aylmer et de Hull sud; le 
chercheur trouvera dans ces pages une foule de renseignements 
utiles sur les premiers habitants de cette région. 

A.H.D. Ross. Dans son "Pioneer Inns and Taverns", Guillet 
mentionne l'oeuvre d'un W.H. Smith qui écrivit "Canada, Past, 
Present and Future", publié en 1651. Ce titre a sans doute fasciné 
Ross car, en 1927, il intitula son ouvrage " Ottawa, Past and Present", 
écri t à l'occasion du centième anniversaire de la fondation de 
Bytown. 

Ce Monsieur Ross, que l'encyclopédie qual if ie de " historien 
local", devait être .,,, homme modeste car peu de détails sont 
donnés sur lui. Néanmoins, il était hautement qual ifié pour écri re 
une histoire d'Oi:~w" ('~r il étai t le peti t-fils du pionnier d 'orig ine 
américaine Thoma, '3urrowes dont je parlerai plus loin. La fille de 
Burrowes épousa le Révérend Ross de Carleton Place et leur fols 
aîné fut A.H.D. Ross, notre auteur. Il semble donc que l'historien 
naquit, soit à Carleton Place soit à Kingston. "Ottawa, Past and 
Present" fut publié en 1927. cent ans aprés que le grand-père de 
l'auteur eut construit sa cabane de billes où se trouve actuellement 
le grand magasin " The Bay". 

En plus du volume sur la capi tale, Ross ava it écr it "A short 
history of the Arnprior High School" ce qu i donne à penser qu ' il y 
étai t peut-être instituteur. De toute façon, durant les années 
précédant sa mort à Toronto le 6 avril 1950, il avait été fonctionnaire 
au Parlement ontarien, et "sometime Lecturer on Forestry in the 
University of Toronto" mentionne la préface du li vre. 

Avant que je puisse obtenir les détails qui précèdent sur 
l' historien Ross, je l'avais pris pour un autre Ross, celui-là directeur 
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et propriétaire de 1'''Evening Journal" d'Ottawa et .j' avais lu une 
amusante histoire à son sujet. J'extrais du "Droit" du 18 décembre 
1914, ce qui suit: Mme A.C. Glennie, dont le mari était 
l'organisateur d'une soirée pendant laquelle le popu laire Henri 
Bourassa devait adresser la parole, accusa le journaliste Ross de 
boycotter la conférence. " Elle prit le fouet qui convenait. un fouet 
à chien, se rendit aux magnifiques bureaux de M. Ross, et le 
cravacha" raconte " le Droit" qui, par la suite, envoya un bo uquet 
de fleurs à Mme Glennie "comme haute appréciation de sa noble 
action et en remerciement de la punition qu 'elle avait infligée à M . 
Ross". 

Sir R. W. Scott (1825-1913) . Avocat et politicien, maire d'Ottawa 
en 1852, député au parlement prov incial de 1857 à 1863, il eut 
beaucoup à faire dans le choix d 'Ottawa comme capitale et dans la 
venue ici du premier chemin de fer en 1855. Sénateur en 1874 puis 
Secrétaire d'Etat plus tard, il écrivit, en 1911, " Recollections of 
Bytown", .petite brochure contenant divers articles, quelques-uns 
sur les années précédant le choix d'Ottawa comme capitale. Scott 
avait vécu ces années et ses commentaires sont précieux à cet 
égard. 

Wilfrid Egg/esron né en 1901 en Angleterre, vint pour la 
première fois à Ottawa en 1924 et s'y établit en 1929. Journaliste 
parlementaire, auteur de nombreux articles et livres sur le Canada 
et son avenir politique, il fu t d irecteur de la censure pendant la 
2ième Grande Guerre. Il a écrit "The Queen's Choice", publié par 
la Commission de la Capitale nationale. la traduction française : 
"Choix de la Reine" a paru en 1961. l e livre décrit Ottawa surtout 
comme capitale. l 'auteur parle longuement du plan directeur 
Greber et de l'avenir de la ville. Wil fr id Eggleston a écrit plusieurs 
li vres sur des questions se rapportant à la politique canadienne, 
dont " The Road to Nationhood" (1946) etc. Il habite Ottawa. 

M aurice M orisser 1884-1959. Homme du monde. d 'une 
politesse et d'une courtoisie vieille France, Maurice M orisset, né à 
Sainte-Hénédine dans le comté de Dorchester, vint s'établir à 
Ottawa après avoi r fait du journalisme à Montréal, protégé par 
O livar Assel in. En 1912, il fondait l'hebdomadaire " l a Justice" . 
Puis, il fut traducteur au Ministère des Pensions et de la Santé 
nationale jusqu'en 1934. En 1927, il avait fondé une revue musicale 
et littéraire "le Carillon" avec Charles Marchand, notre barde 
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canadien -fran çais, et Oscar O'Brien. C'est Maurice Morisset, 
poète charmant, qui fit venir dans la capitale un de ses anciens 
confrères de "La Presse", Jules Tremblay, poète lui aussi. D'aprés 
les notes laissées par le Chanoine Bouillon, M. Morisset écrivit, vers 
1933, une brochure donnant l'histoi re de la Cathédràle Notre·· 
Dame jusqu'à cette daté. " mourut le 27 avril 1959 à Ottawa. "avait 
été président de l' Institut canadien-français. 

William f. Greening. Son livre "The Ottawa" se veut une étude 
très incomplète de la rivière des Outaouais. Cependant, plusieurs 
chapit res font état de l'installation de Bytown et de son importance 
comme centre de l'industrie forestière. Dans la préface, il est dit 
que voilà la première étude détaillée de la Grande·Rivière, mais elle 
parait assez mince comparée à la gigantesque oeuvre sur le même 
sujet par Robert Legget. M . Greening est probablement un 
Anglais, vivant en Angleterre car son livre y fut imprimé en 1961 . Je 
n'ai aucune information additionnelle sur cet auteur. 

Sara B. Cra ig. Mme Craig, descendante des lermiers de Black 
Rapids, a publié, en 1974, " Hello, Nepean" qui a vu le jour sous les 
auspices des Historiens des Pionniers de Merival" (Merivale 
Pioneer Historians). Ce livre démolit sans vergogne quelques 
idoles, entre autres le fameux duc de Richmond qui, dit l'auteur, a 
probablement succombé dans une crise de delirium tremens 
plutôt que de la morsure d'un renard enragé. En cela, son opinion 
rejoint celle de Jean Bruchési qui le qualifie de "violent, peu 
clairvoyant et faux". 

En 1933, Leslie Robert publiait "Su this is Ottawa". Je n'ai 
aucune information sur cet auteur. 

Le seul livre consacré à l'histoire d'Ottawa et écrit en français 
est l'oeuvre de l'archiviste et historien Lucien Braul! , président de 
la Société historique d'Ottawa à l'époque où son " Ottawa, Capitale 
du Canada, de son origine à nos jours" a paru en 1942, année 
pendant laquelle il fut nommé " historien honoraire de la ville 
d'Ottawa". Publié aux Editions de l'Université d'Ottawa, cet 
ouvrage touche à tous les aspects de la vie à Bytown et à Ottawa. 
Les gouvernements fédéra l, provincial et municipal , avec leurs 
services respectifs, y sont décrits et c'est le plus complet document 
que nous possédions sur notre ville bien que, à cause de l'ampleur 
de tous les sujets traités, ils soient fatalement limités. "Ottawa,Old 
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and New", publié en 1946, n'est pas une traduction du livre publié 
en français. Certains paragraphes de "Ottawa, Old and New" 
d'ailleurs, sont donnés avec plus de détails. 

Né à Ottawa en 1904, Lucien Braul! a été fonctionnaire aux 
Archives nationales, professeur d'histoi re à l'Université d'Ottawa 
et, pendant neuf ans, il enseigna l'h istoire des guerres au Collège 
militaire de Kingston. Son premier ouvrage (1934) fut "Gaspé 
depuis Cartier"; il continua de publier livres, brochures et articles 
de journaux sur tous les aspects de notre histoire: celles de Hull,de 
la Pointe-Gatineau, des comtés unis de Prescott et Ru ssell . de la 
paroisse Ste-Anne etc. 

Le docteur Brau lt, qui a épousé Florence de Lotbinière 
Harwood, habite maintenant Lucerne, Province de Québec. 

Le "Carleton Saga", publié en 1968, du journaliste Harry 
Walker et de sa femme Olive Moflat, est un exposé complet et 
renseigné du développement des divers cantons qui forment le 
comté de Carleton. La fond ation de Bytown et la vie de la cap itale v 
ont une large part. Né en Inde, fils d'un pasteur, Harry Walker, 
membre de la Galerie de la Presse à Ottawa, fut éditeur au 
Ministère fédéral du Travail. Sa femme descend d'une famille 
pionnière de la vallée de l'Outaou.is. 

Robert Bruce Haig, né à Montréa l, expert en électronique et 
missiles, ayant fait la guerre et ayant épousé Mary Darothy Stevens 
d'Ottawa, a écrit "Onawa, City of the Big Ears", paru au début des 
années 1970. Haig travaille actuellement pour la Commission de la 
capitale nationale. Le livre contient de nombreuses gravures et 
photos; l'histoire de la ville est donnée année par année, en des 
phrases assez brèves et presq ue sans commentaires, jusqu'en 1969. 

Carrière, Gaston, o.m.i. né à Curran, Ontario. Professeur 
d'Histoire de la philosophie à l'Université d'Onawa pendant 26 ans. 
A publié !en douze volumes l'histoire des Oblats dans l'est du 
Canada (Ontario,Québec et la Baie James). Deux tomes de son 
"Dictionnaire biographique des Oblats au Canada" ont été pu bliés 
dernièrement et un troisième est sous presse. 

Roy, Régis 1864-1944. Dans " Le Droit" a paru, en 1939 et 1940, 
une série d 'articles sur les pionniE'fs de Bytown. L'auteur, Régis 
Roy, était petit-fils du pionnier Augustin Régiste (Régis) Roy qui 
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vint à Bytown durant les années 1830. Cette famille Roy est 
mentionnée plus en détail dans la partie de mon ouvrage réservée 
aux pionniers canadiens-français. 

Sous la signature de l'un ou de l'autre de ses rédacteurs et de 
ses agents d'information, la Commission de la Capitale nationale 
publie des ouvrages sur Ottawa dont je citerai "Vine sur 
l'O utaouais" par Courtney C.l. Bond et aussi " Hurling Down the 
Pine", par Hughson and Bond, qui donne de nombreux détails sur 
l'époque vécue par Philemon Wright. A propos de ce dernier 
ouvrage, il semble que la "Gatineau Historieal Society" s'est 
engagée à faire dactylographier une copie que j'ai feuilletée à la 
Salle Ottawa; plus tard, on a présenté ce travail sous forme de livre. 
La CCN a aussi publié des brochures sur plusieurs aspects d'Ottawa, 
dont IIStatues et Monuments", uLa colline parlementaire"" f'la 
région de l'Outaouais autrefois" et d'autres. Presque tous ces 
ouvrages sont écrits en anglais et, par la suite, ont été traduits en 
français comme tout ce qui sort des services d'information du 
gouvernement fédéral. 

Soeur Paul-Emile 1885-1971. Née Louise Guay, à Matane, P. 
Q ué. le 12 décembre 1885. Femme de lettres, elle fut, en même 
temps, une éducatriee remarquable, tant à Ottawa qu'à Sudbury. 
D. ès L., sa thèse intitulée "Le renouveau marial dans la littérature 
française depuis Chateaubriand jusqu'à nos jours" fut couronnée 
par l'Académie française en 1937. Ajoutons à cela" A Notre-Dame 
de la lyre, l 'hommage des poètes canadiens-français" (1940), " Le 
Congrès marial d'Ottawa" (1947), "Mère d'Vouville chez ses Filles 
d 'O ttawa" (1 959). En collaboration avec l'abbé H. Legros, elle 
écrivit " Le diocèse d'Ottawa 1847-1947". Le premier tome de 
HMère Bruyère et son oeuvre" qui en compte deux, m'a fourni de 
précieuses in formations sur la venue ici, en 1845, des Soeurs Grises 
de la Croix, et constitue un émouvant témoignage de la 
détermination et de l'esprit de charité de ces pionnières de 
l'éducation en Ontario. Archiviste pendant ses dernières années, 
Soeur Paul-Emile s'est éteinte à la Maison mère d'O ttawa, après 
une vie bien remplie, le 20 février 1971 à l'âge de 86 ans. 

Ingénieu r, né en Angleterre, plus tard fo nctionnaire fédéral, 
Robert Legget, habite Echo Drive, à Ottawa. Il a décrit avec une 
profusion de détails. les différentes étapes qui ont mené au 
creusage du cana l Rideau, celles de la construction même et 
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l'apparence de la voie d'eau à l'heure qu'il est. Il est difficile de 
trouver un ouvrage plus important sur ce sujet que "Rideau 
Waterway" publié en 1952 et ré-édité, avec quelques 
changements, en 1972. Il constitue un instrument de travail 
essentiel à l'étude des commencements de Bytown. Dr Legget a 
également publi"" tout récemment, l'historique de la rivière 
Ottawa: ' 'The Ottawa Waterway: Gatewav to a Continent". 

Richard Legget enseigna à l'Université Queen's et à 
l'Université de Toronto de 1936 à 1947. Il fut, par après, directeur de 
la Division des recherches en construction au Conseil national des 
Recherches du Canada, jusqu'à l'année de sa retraite en 1969. Il est 
éditeur de "Soils in Canada" et rédacteur de "Canadian Building 
Series" publié par les Presses de l'Université de Toronto. 

jules Tremblay (1879-1927), fils de l'homme de lettres Rémi 
Tlemblay. Né à Montréal, journaliste, fondateur du journal "La 
Justice". Vint à Ottawa en 1911. Fut secrétaire de nombreux 
organismes·etl'un des fondateurs de la Société technologique de 
langue française d'Ottawa. Traducteur au gouvernement fédéral, il 
fut l'auteur de nombreux ouvrages en prose et en vers. Ecrivit 
l' historique de l'église Ste-Anne d'Ottawa, fondée en 1873; dans 
cet ouvrage, il parle des premières années de Bytown. 

RAPPORTS DE LA "WOMEN's HISTORICAL SOCIETY OF 
OTIAWA". Celle importante société, fondée par un groupe de 
dames en 1898-1899 a publié, pendant de nombreuses années, de 
très intéressants rapports donnant les travaux préparés par ses 
membres su r des questions d'histoire, mais aussi, souvent, sur les 
débuts de Bytown et les développements successifs de la capitale. 
La Société, exclusivement de langue anglaise, avait cependant 
plusieurs membres canadiens-français. J'ai noté des travaux lus par 
Mme Benjamin Suite, par exemple. Comme plusieurs de ces 
dames étaient des filles ou des petites-filles de pionniers, leurs 
travaux présentaient un caractère authentique etrai puisé dans ces 
rapports maints détails savoureux. La Société admet des hommes 
depuis 1952, changeant son nom en celui de "Historical Society of 
Ottawa" et tenant plusieurs de ses réunions dans le Musée Bytown 
dont elle a la garde. Depuis ce temps, elle ne publie plus les travaux 
de ses membres. 
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Atlas: Hisrorical Sketch o f the County o f Carleton. Cet Atlas, 
dont Courtney c.). Bond a fait l' introduction, a été réimprimé en 
1971 . Il s'agit d'un ensemble fort intéressant d'atlas historiqu es 
illustrés, datant de 1879. La lecture en est difficile parce que le texte 
est quelque peu serré, mais c'est une précieuse source de 
renseignements pour conn aître l'état du comté de Car leton dès 
187'l; Harry Walker n'a pu probablement s'empêcher de s'en ins­
pirer en écr ivant son "Carleton Saga" qui amène le lecteur jusqu'à 
aujourd'hu i dans la description de ce comté. 

Edwin C. Guillet. Chargé de recherches en histoire au 
Ministère ontarien des Arch ives publiques, Gui llet a écrit des livres 
très documentés sur la vie des pio nniers du Haut-Canada. 

On aura donc vu que le dénominateur commun de presque 
tous les auteurs de volumes sur Ottawa (o uvrage entiè rement 
consacré à l'histoire complète de la ville et non pas à un seul aspect 
de son développement) est d 'avoir écrit en anglais. Seule 
exception: le docteur Lucien Brault qui possède une autre 
distinction : il est le seul de ces écrivains né à Ottawa. 

La lecture attentive des ouvrages mentionnés dans la 
bibliographie m'a convaincue d'une chose. Le chercheur est 
confronté avec des versions différentes d 'événements pourtant 
importants, avec des dates et des détails qui varient selon que l'on 
consulte un historien ou un autre. A quelques reprises, j 'ai 
mentionné le dilerilne qu'engendraient, pour moi, de telles 
données contradictoires. Mais, faut-il s'en étonner? Dans son 
numéro de novembre 1947 intitulé " Exploring Ottawa", la sacro­
sainte revue de la "National Geographic Society" qui, dit-on, fuit 
comme la peste toute référence non véri fiée plusieurs fois, émet 
quelques faits erronés. L'art icle signé Bruce Hutchison dit qu 'en 
1815 Lord Dalhousie, observant le site du futur Bytown, des 
hauteurs de la rive sud de l'O utaouais, lui prédit un brillant avenir. 
L'année est évidemment 1826 et non pas 1815. Il est dit que le 
colonel By arriva ici en 1827 ... Nonl Ce fut en 1826. Autre erreur: 
"Barrack's Hill est maintenant M ajor's Hill park", quand chacun sait 
que la colline sur laquelle s'élèvent maintenant les édifices du 
Parlement s'appelait auparavant Barrack 's Hill parce que les soldats 
arrivés en 1827 y avaient leurs casernes. M ajor's Hill park se trouve 
de l'autre côté du canal Rideau, et là s'é levait la maison du colonel 
By. 
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CHAPITRE Il 

RESUME HISTORIQUE, de 1763 à 1855 

1763-Traité de Paris: cession du Canada à l'Angleterre. Popula­
tion totale : 60,000 

177S-1er mai : entrée en vigueur de l'Acte de Québec-Tentative 
d' invasion du Canada par les Américains qui, depuis deux 
ans , so.nt en révolte contre leur mère patrie 

1783- Traité de Versailles : l'Angleterre perd St'S 13 colonies améri­
caines- Première exploration de la rivit're Rideau par le LI 
French qui soumet un rapport ~ l'Angleterre-Arrivée des 
premiers loyalistes au Canada-Premier achat de deux mil­
lions d'acres de terre appartenant aux Indiens, de Montréal 
à la rivière Rideau 

178S-Pétition aes loyalistes et des habitants de l'ouest de la rivière 
Ottawa pour la création d' une nouvelle province, de langue 
anglaise et de religion protestante 

1788-Création de quatre districts pour fins judiciaires, dont 
Bathurst, et de petits cantons (townships) A, B, C, et D pour 
régler les questions locales 

1791-le Canad., en l'occurrence le Québec, est divisé en Haut et 
Bas-Canada.-le loyaliste Burrit! bâtit sa cabane au bord de 
la rivière Rideau, à 40 milles d'Ottawa 

1793-Création des cantons de Gloucester, Nepean (où sera situé 
Bytown), Osgoode et North Gower 

1798-Création du comté d .. Carleton, lui-même divisé en cantons 
dont le premier sera Nepean , suivi de T orbolton, etc. 

1800-l'Américain Philemon Wright installe sa famille et ses amis 
au nord de l'Outaouais, près des chutes Chaudière. l'en­
droit prendra, entre autres noms, celui de Wrightstown 
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1S01-Grace MacQueen achète ici les terrains qui deviendront la 
propriété du Colonel By en 1832, au sud des lots qu i seront 
ceux de Besserer plus tard 

1S02-Jacob Carman acquiert ici une très grande étendue de ter­
rain, plus tard propriété de Fraser; une partie sera achetée, 
en 1823, par le gouvernement impérial 

1806-Première descente d'un radeau de Wrightstown à Québec 
1809-Robert Randall achète sur nos rives des terres où il ne pourra 

réussir à s'installer 
Entre 1809 et 1818 (les dates varient selon les auteurs)-Installation 

d'un débarcadère et d' un magasin en face de Wrightstown, 
ten us par Collins et plus tard par Bellows. Tout près, l'auber­
ge d'Isaac Finh et de sa femme, et l'habitation de Ralph 
Smith. Ces gens sont des squatters. Lewis Williams s'installe 
un peu plus au sud 

18U-Premier colon, le Loyaliste Ira Honeywell construit sa cabane 
de billes où se trouve Woodroffe actuellement. Roger 
Moore vient vivre à cOté de lui 

1816-Fondation du village de Perth par des militaires de langue 
anglaise 

1817- L'Anglais John Burrows Honey construit sa cabane de billes 
où est aujourd' hui l'intersection des rues Lyon et Wellington. 

1818-Arrivée à Bellow's Landing d'officiers et soldats stationnés 
auparavant à Québec ou en provenance des Iles britanni­
ques. Fondation par eux du village de Richmond sur des ter­
res données par le gouvernement impérial- Peuplement du 
canton de March 

181~Visite du ·gouverneur général, et sa mort survenue pas très 
loin du village de Richmond qui porte son nom.-Second 
achat de terrains détenus par les Indiens Missisauga 

1820-Le Breton et Sherwood achètent les terres de Randall du 
cOté sud des chutes Chaudière 

1821- Achat des terr~ins de Burrows par Nicholas Sparks 
1822-Création du district de Bathurst dont le chef-lieu est Perth 
1823-Premier bateau à vapeur sur l'Outaouais, de Grenville à 

Wrightstown-Achat par le Gouverneur Dalhousie d'une 
bande de terrai ns (emplacement du fu tur canal Rideau) 

182S-Première carte montrant Wrightstown, Richmond Landi ng, 
les terrains de Sparks, de Le Breton et de Sherwood 

1826-Choix de l'emplacement (26 septembre) et commencement 
du creusage pour le futur cana l Rideau, ouvrage militaire, 
sous le commandement du lieutenant colonel By 
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1827-0n donne le nom de Bytown aux petits villages qui se for­
ment des deux côtés de la coulée où on creuse le canaI-Ar­
rivée des compagnies de soldats, logées sur Barracks Hill­
Construction de la maison de l'ingénieur en chef, du pont 
Union, du pont des Sapeurs. les écluses commencent à s'é­
lever au bas de la coulée. Installation d'un marché-on 
trace des rues-Première école et première chapelle (mé­
thodiste)-Vingt-huit locataires signent les premiers baux, 
dont Jean St-louis. Autres pionniers canadiens-français en­
tre 1827-1832: Pierre Desloges, puis Aumond, Cantin, Ethier, 
Homier, Grison , Dufour, Pinard, lespérance, Rainville, Vali­
quelle, Robillard, larivière et bien d'autres 

1828-En octobre, nomination de Juges de paix pour affaires loca­
les-Epidémie de fièvre des marais- Construction des Bu­
reaux du Commissariat (Musée Bytown)-Construction de 
l'église presbytérienne St. Andrews, rue Wellington 

1829-Construction d'un glissoir par Ruggles Wright, du côté de 
Wrightstown 

1830-les écluses de Bytown sont terminées: grande fête-Premier 
pont dans le prolongement de la rue Rideau sur la rivière du 
même nom-On il)stitue peu après le système des corvées 

1832-le canal est terminé sur tout son parcours-Premier voyage 
du lieutenant colonel By,de Kingston à Bytown- By retour­
ne en Angleterre, remplacé par le Major Bolton-Erection de 
la chapelle catholique, rue Sussex et de l'église anglicane 
-Epidémie de choléra et création du premier Bureau de 
santé 

1834-Autre épidémie de choléra 
1836-le premier train circule au Canada-la " Bank of Upper Ca­

nada" et la "Commercial Bank" ont ici des agents-Premier 
journal publié à Bytown: le "Bytown Independentand Far­
mer's Advocate" et quelques mois plus tard le "Bytown Ga­
zelle".-Buchanan construit un premier glissoir de ce cÔté­
ci des chutes-le pont "Union" s'écroule 

1837-les soldats de Barracks Hill présentent "The Village lawyer" 
1838-Création du District de Dalhousie, partie est do District de 

Bathurst. Chef-lieu: Bytown (pop. 1,300) aux limites non 
encore définies, création approuvée le 19 mars 1842-Re­
bellion dans le Haut et le Bas-Canada 

1841-les deux provinces du Canada sont réunies, formant un gou­
vernement fédéral dont la capitale est d'abord Kingston­
Election de W. Derbyshire, protégé du gouverneur Syden­
ham, comme député de Bytown à ce premier parlement 
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1842-Réunion du premier conseil du District de Dalhousie. Ses 
dix cantons sont maintenant ceux du Comté de Carleton. 
Premier préfet: Thomas McKay-A Bytown, on commence 
la construction d'un palais de justice, d'une prison et d'un 
bureau d'enregistrement-La Banque de Montréal ouvre 
une succursale ici 

1843-L'hebdo. " The Paeket" plus tard 1"'Ouawa Citizen" est 
fondé-Arrivée des Oblats de Marie-Immaculée à Bytown 

1844-Débuts de l'hôtel Albion, qui existe enCOre 
1845-lnstallation du premier long trouoir en planches rue Rideau, 

entre Liule Sussex et la rue Nicholas-Arrivée des Soeurs 
Grises: installation de leur couvent, fondation de la premiè­
re école de langue française et, en mai, de leur hôpital. Elles 
accueillent aussi vieillards et orphelins-Fondation de la So­
ciété Ste-Elisabeth 

1646-Un service de diligence est instauré entre PrescoU et By­
town . Durée du trajet: une journée 

1847-Bytown reçoit son incorporation Comme ville (approuvée 
par la Reine Victoria en 1850 seulement). Municipalement, 
Bytown devient indépendante du Canton de Nepean et du 
District deDalhousie-Arrivée de Mgr Bruno Guigues, pre­
mier évêque de Bytown-Terrible épidémie de typhus-18 
septembre 1847: réunion du nouveauConseildevilie. Ysiè­
ge Jean Bédard, premier échevin de langue française 

1848-Le Collège de Bytown oUvre ses po nes-le' docteur Achille 
Beaubien,. premier médecin canadien-français 

1849-lmponant conflit à Bytown: le "lundi des pierres"-Fonda­
tion d'un pensionnat par les Soeurs Grises-les districts sont 
aboUs, les comtés devenant autonomes en matière. judiciai­
res et autres; Bytown est représenté au Conseil du Comté de 
Carleton qui comprend douze membres dont aucun Cana­
dien français 

185D-lnstallation des Soeurs Grises dans leur Maison mère, rue 
Sussex 

1852-Fondation de 1'1 nstitut canadien-français-le Collège de By­
town s'installe dans un nouveau b~timent en pierre, rue 
Sussex 

1853-Premier maire canadien-français de Bytown: J.B. Turgeon­
Visite du Gouverneur général lord Elgin-Mémoire du 
Conseil municipal'; la législature pour que Bytown devien­
ne la Cité d'Ottawa 
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1854-l'écJairage au gaz remplace celui à l'huile de baleine­
Construction d'un premier théâtre -le 25 décembre, une 
ligne de chemin de fer relie Prescon à New Edinburgh. le 
pont ferroviaire sur la Rideau sera construit peu après pour 
amener la Ii!l(ne à Bytown 

1855- 1er janvier: Bytown devient officiellement la Cité d'Ottawa 
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Monument de Simuel de Champlain 1 la Pointe Nepean 



CHAPITRE III 

LA RIVltRE DES OUTAOUAIS 

Notre région: périodes de glaciation, suivies de son envahissement 
par l'eau salée de la Mer Champlain- Une rivière creuse son lit­
Significatio n de "OttawaU-le climat dans le couloir de 
l'Outaouais-Au début d u 17ième siècle, remontée de la Grande 
Rivière par les premiers Bla ncs: Champlain, puis les missionna ires, 
les explorateu rs, les commerça nts de fourr ures-Partages-fin du 
régiment français. 

Il Y a à Ottawa, q ui se trouve à 200 pieds au-dessus du niveau de 
la mer, plusieurs belvédères d 'où la rivière apparait d 'une telle 
importance que la capitale n'ex isterait pas, ici du moins, si les eaux 
ne baignaient ses limite.s au nord. En effet, à l'encontre de la Seine 
ou du Danube qu i trave rse Paris o u Budapest formant son épine 
dorsale, l'Outaouais longe la ville tout entière dans sa partie nord. 
Comme les gosses de Montmartre qui , S'Ouvent, me dit on, n'ont 
jamais vu la Seine, un jeune, s' il ne bouge pas des quartiers du sud 
de la capitale, d'installation plus récente, risquerait de ne voir que 
beaucoup plus tard dans sa vie la voie d'eau qui a donné naissance à 
sa ville, et qui délimite les frontières de deux importantes 
provinces: le Q uébec et l'O ntario. 

Plusie urs rivières se jettent dans l'Outaouais: Coulange, 
Gatineau, la li èvre et d 'autres viennent du plateau laurentien. la 
Petawawa et la Madawaska sortent des solitudes du Parc 
Algonquin. Mais, les deux grandes rivières tributaires de 
l'Outaouais, la Gatineau et la Rideau, sont celles qui apparaissent 
sur les armoiries de la ville d'Ottawa donc le centre est orné d ' une 
croix ondée .bleue, symbole des rivières qu i font le charme de la 
capitale et son encadrement. 
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Née dans une région solÎtaire du nord du Québec, la Grande 
Rivière '1 retou rne pour y mourir mais en beauté car lorsqu'elle se 
jette dans le St-Laurent, elle est beaucoup plus large qu'elle ne l'a 
jamais été. EI:e épuise là les efforts fournis sur sept cents milles de 
parcours. 

Prenant sa source dans de très anciens rochers, Ja rivière 
Outaouais s'échappe d'une série de lacs contenus dans le parc de la 
Verendrye. De nombreux accidents parsèment son cours: des 
chutes, des cascades, des remous la bouleversent, la secouent, la 
font bouillonner comme une chaudière. Elle suit les limites sud du 
bouclier précambrien aux roches vieilles d'au moins deux milliards 
d'années, qui recouvrent une immense section du nord des 
provinces d'Ontario et de Québec. C'est d'abord le long et étroit 
lac Témiscamingue, à la frontière des deux provinces, pu is la 
grande voie d'eau s'écoule encore dans des solitudes, passe devant 
Mattawa, bond.it longuement sur les rapides appelés Des Joachims. 
Voilà Prembroke, en face de l'île aux Allumettes. les rives, 
rocheuses au paravant, se sont abaissées et sont remplacées par des 
terres cultivées, avec de belles maisons de brique ou de pierre. les 
rapides de Remic puis ceux de la 'Chaudière où, au haut d'une 
énorme falaise, apparaissent les splendides édifices du Parlement 
canadien. 

Après avoir contourné la capitale et avoir parcouru une 
centaine de milles d'un cours paisible, avec quelques chutes que 
l'on évite par des canaux, la rivière se fond dans le lac des Deux­
Montagnes et, finalement, s'enfonce dans le large St-Laurent. 

Remontons longtemps en arrière... Il y eut dans nos régions 
quatre glaciations, chacune suivie d'un dégel. la dernière se 
produisit il y a moins de 12,000 ans. la glaciation qui précéda ce 
dégel avait commencé il y a 27,000 ans et nos savants ne se tinrent 
pas de joie lorsque, en 1966, on découvrit,au Yukon, un instrument 
fait d'un tibia de caribou, indiquant qu'à cette époque, l'Amérique 
du Nord était déjà habitée par Homo Sapiens. 

Donc, il y a 12,000 ans, le manteau de glace qui recouvrait 
auparavant notre région s'étant retiré au nord du Canada, les eaux 
salées de l'Atlantique prirent sa place et s'infiltrèrent peu à peu 
jusqu'à recouvrir les terres, de la ville de Québec à Brockville, la 
rivière de l'Outaouais dans son cours inférieur et les vallées au sud 
de Montréal. Plus tard, on appela cette vaste étendue d'eau des 
temps anciens "la mer Champlain", et le Musée des Sciences 
naturelles, rue Elgin, donne d'abondantes explications sur 

28 



l'emplacement de cette mer intérieure habitée par des baleines de 
quinze pieds de long, et des phoques. O n voit là le squelette d'u ne 
baleine blanche, fossile trouvé en 1906 près de Pakenham, au fond 
d'un puits, par un Patrick Cannon. La vue de cet habitant de nos 
régions d'i l y a 12,000 ans ne se compare peut-être pas à la 
découverte d'un fossile que possède également le Musée: celui 
d'un lézard géant découvert en 1921 en Alberta. Il mesu re 26 pieds 
de long et 12 p ieds de haut. D'autre part, " The Citizen " du 10 
février 1666 annonçait que le squelette d'un phoque venait d'être 
découvert dans un trou d 'argile, près de Tétreaultville, par Ruggles 
Wright. Cet étonnant specimen fu t donné par lui au Musée 
géologique. 

En se retirant, les glaces ont probablement entraîné vers la cÔte 
est du pays une énorme quantité de ces vestiges, mais l'Alberta qui 
a échappé à cette formidable érosion, en recèle encore 
suffisamment pour la joie des paléonthologistes du musée. 

Les eaux de la mer Champlain prirent de deux à trois mille ans 
avant de s'écouler en direction de l'est. Vers l'an 10,000 avant J.-c., 
cette partie-ci du pays présentait donc l'aspect qu'elle a à peu près 
aujourd'hui, avec ses terres hautes, ses co llines, ses lacs et ses cours 
d'eau. La rivière des Outaouais, beaucoup plus ancienne que le 
grand fleuve dans lequel elle se jette, avait creusé son lit bien avant 
que le St-Laurent eut tracé, lui aussi, sa course. Dans son "Carleton 
Saga", Harry Walker donne de très intéressants détails sur la 
formation géologique de la fort ancienne région du monde où 
nous vivons, nous, réputés habitants d'un si jeune pays. 

L'Ou taouais est l'aînée, mais à cause de son éloignement à 
l'intérieur du pays, elle n'a pas bénéficié de la curiosité des 
premiers découvreurs qui tournaient le dos à l'océan Atlantique, 
remontaient le grand fleuve et s'arrêtaient en cours de route pour 
implanter la domination du roi de France. Les caravelles, les grands 
bateaux de pêche qui vinrent sur nos cÔtes avant que Jacques 
Cart ier pose le pied sur le sol de Gaspé en 1534, nevirentcertes pas 
notre région et même son existence fut du domaine de la fantaisie 
dans leur imagination. Néanmoins, le souvenir de Jacques Cartier 
est présent ici ... voyez le petit navi re, toutes voil es dehors, qui 
décore la la rge terrasse de l'Ambassade de France, boulevard 
Sussex. C'est une mignonne caravelle en fer, semblable, dans s. 
forme, au navire qu i amena vers nous le premier Français. 
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Cependant, du haut du Mont-Royal, le Malouin dut 
certainement scruter l'horizon pour essayer de déceler un peu du 
cours de ce large ruban d'eau qui venait se fondre dans un grand 
lac entourant les rives du nord de l' ile. S' il vit, au loin, la rivière qui 
s'éloignait vers- le nord-ouest, entre des berges touffues et 
solitaires, sa curiosité s'arrêta là et les vastes régions restèrent, 
jusqu 'au début du 17ième siècle, le domaine exclusif des bandes 
d'Indiens. 

* * * 
Peu de sujets ont donné lieu à plus d' interprétations 

différentes que la signi fication de l' appellation " Ottawa" donnée à 
la rivière d'abord, puis à la ville dont le nom se substitua à Bytown 
le 1er janvier 1855. 

Les historiens se sont interrogés sur ce sujet. Lucien Brau It, 
entre autres, dit que Champla in appelai t la tribu des Algonquins 
" les cheveux relevés" . " Les Relatio ns des Jésuites" (1654) 
mentionnent une tri bu " les Outaouak" qui parle la langue 
algonquine et habite les bords de la rivière explorée pour la 
première fois par les Français en 1610, ces derniers désignant ces 
Indiens comme des "Outaouais", Dans ole Nord de l'Outaouais", 
ouvrage rédigé en collaborat ion et paru en 1938, il est dit que ''les 
cheveux relevés" n'ont jamais vécu sur le, bords de la rivière 
Outaouais mais furent les seu ls, vers 1650, à la parcourir pour y faire 
le commerce. Ce fut donc à ce moment-là, c'est-à-dire au milieu 
des années Cinquante que l',m appela le large cours d'eau "la 
rivière des O utaouais" qui, auparavant, était simplement qualifié 
de " Grande rivière" . 

D 'autres auteurs, cependant, disent que "ootaooa" signifie 
(fceux qui ont des oreilles" . D 'autres affirment que le mot indien 
signifie "gens des forêts". Dans un article du " National Geographie 
M agazine", i l est mentionné que le nom de "Onawa" est dérivé de 
//Adawe" signifiant " pour négocier", décrivant l'occupation de la 
tribu d' Indiens qui sillonnait le cours de la Grande Rivière. 

Peut-être devrais-je mentionner ici que si la coiffure des 
Indiens attira l 'attention des premiers Blancs, on voit que leurs 
oreilles ont aussi fait l'objet de commentaires puisque Haig, entre 
au tres, a inti tulé son livre " City ofthe Big Ea rs" pour décrire la tribu 
des O utaouais qui, après 1654, délivrée de la menace iroquoise, put 
librement faire le commerce le long de la rivière à laquelle elle 
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donna son nom. Ces grandes oreilles étaient, dit-il, la 
caractéristique de la tribu ; on insérait, dans le lobe des oreilles, des 
objets qui les étiraient. 

Nous savons donc que la rivière et la capitale qui la surplombe 
tirent leur nom d'une tri bu qui sillonnait son cours d'eau en vuedu 
commerce. Ce que sign ifie l'appellation elle-même reste assez 
vague et cnacun est libre de choisir parmi toutes les interprétations 
suggérées par les auteurs. Il reste que la traduction française du 
mot indien fut " O utaouais" et que les Anglais en firent, dès le 
début de leur venue ici, " O ttawa". 

M ême ce mot de " Outaouais" est sujet à controverse car 
Benjamin Suite affirme que l'orthographe est incorrecte pou r 
indiquer la nation des Andatanouat qui signifie, en langue huronne 
" les gens des bois", appellation erronée puisque les vi llages 
hurons étaient toujours install és dans des plaines défricnées. 

On y perd son latinl 

Toujou rs est-il que les cartes du début du 18ième siècle, 
indiquent qu'au nord des Grands lacs, dans le triangle formé par 
les terres enserrées entre le St-l aurent et la rivière des Outaouais, 
se si tue " la nation et pais des Outaouais" . Notre r ivière y est 
indiquée par un mince filet contorsionné. 

Au nord du grand fleuve, aucun nom, aucun fort. l à, sont les 
forêts impénétrables où aucun Blanc n'est allé. l es Indiens y 
pourcnassent les an imaux à fourrure et ceux dont ils se nourrissent; 
sur les bords de la rivière, leu rs w igwams son t à peine visibles au 

milieu des pins splendides qui descendent jusqu 'aux rives. 

* * * 
l e lecteur s'étonnera-t-il que je consacre plusieurs pages au 

temps qu ' il fait ici tout au long de l'annéel Non. car il saura OUp 1" 
rythme des saisons règl e le ry thme de sa propre vie, que les 
températures extrêmes qui règnent le long du couloir de la vallée 
de l'Outaouais ont fa it ou défait la réputatio n de nos rives depuis 
que les pionniers sont descendus à Bellows l anding et que 
quelques-uns d'entre eux ont laissé leur vie entre les doigts glacés 
de l'niver. " II mouru t de fro id" est une phrase répétée souvent 
dans les années qui précèdent la fondation de Bytown. les 
chaleurs humides de l'été ont tout autant terni la réputation 
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d' attrait de la ville. Les travailleu rs du canal moururent en grand 
nombre non tant des rigueurs de l'hiver que des fièvres 
engendrées par les moustiques et les courants d 'air malsains et 
brûlants de nos étés. Mais, l'argument principal en faveur des 
quelques pages que je consacre à ce sujet, réside dans le fait que 
voilà le plus vie il habitant de notre région , qu'il existait bien avant 
les wigwams des Indiens, les cabanes de billes des pionniers et les 
tours grises et laide6 qui altèrent la beauté du ciel à l'horizon, au 
moment où j'écris ces lignes devant ma fenêtre. 

La ville s'est réveillée ce matin sous une mince résille de voile 
blanc. Tou t semble engourdi, immobile, et les eaux de la Rideau 
moutonnent rageusement, essayant de secouer l'étau qui bientôt 
les immobilisera sous un manteau de glace. 

Celle première neige de la mi-novembre est comme un SOn de 
clairo n qui annonce, à toutes choses dans la vallée de l'Outaouais, 
que l'hiver exercera désormais son empire pour plusieurs mois à 
venir. Nous aurons maintenant des jours gris; les nuits ·seront 
froides avec des lendemains marqués de givre sur les clôtures de fer 
et les pelouses d'un vert de plus en plus pâle. les automobilistes 
tenteront frénétiquement de faire poser les pneus d'hiver chez les 
garagistes débordés. Les fourrures sortiront des placards et des 
entrepôts. La première neige, et la deuxième également, 
_dispar.aitront car le soleil est encore trop chaud. Véhicules el 
piétons patineront sur une chaussée verglaçantp. . Il y aura peut­
être une vraie tempête de neige qui semblera surprendre le 
système de déneigement de la ville, les charrues et les camions 
entrant en action mais suffisant quelquefois à peine à dégager les 
intersections tant la ville s'étend maintenant sur une grande 
superficie, tout spécialement au sud. les érables, les ormes et les 
chênes auront, à l'heure qu'il est, perdu leurs feuilles . les chutes 
de neige seront de plus en plus fréquentes. 

Tout cela est dans l'o rdre des choses. On dira, en s'abordant : 
"C'est bien l' hiverl '' Inexorablement, le temps change: il fait 
souvent en dessous de 32° . On s'enferme. Le piéton pressé de 
rentrer, voit davantage de lumières aux fenêtres des maisons car on 
sort peu, bien que les jeunes continuent de fréquenter le soir les 
coursJ les patros et les centres communautaires. 

le télévi seur est le grand bienfaiteur de ces soirées. Que 
ferait-on sans luil Déjà, nous sommes en décembre et plusieurs 
bordées sont tombées, la neige s'accumulant sur les trottoirs 
qu'elle ne quillera plus. Le parc d'en face disparait petit à petit sous 
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un manteau immaculé et les collines au nord gardent de moins en 
moins de plaques de couleur. Tout devient blanc et c'est 
maintenant le tour des sporti fs. On prépare ses skis car les trois 
moÎs du début de l'année procureront aux skieurs les ineffables 
joies du grand air et, aussi, hélas, des accidents dont on se vantera 
quelquefois. 

L'eau de la rivière Rideau est entièrement recouverte de neige 
et la glace épaissi t de plus en plus. La riv ière O utaouais gèle 
également, du moins Sur ses bords bien qu'elle soit beaucoup plus 
large; avant la construction des ponts qui rel ient ;\ la nÔtre les rives 
de Hull et de la Gatineau, la traversée vers Bytown se faisait sur la 
glace épaisse qui atteint sa solidite la plus sOre en ianvier. l 'ai 
l' impresSIon qu ·it est défendu de sillonner les rivières de la ville en 
moto-neige mais j'ai souvent vu, su r la rivière Rideau, de longues 
traces laissées par les pati ns de ces engins. 

Les plus beaux matins sont ceux de fi n d'année lorsqu'une 
blant heur légèrement teintée de bleu enveloppe la ville. Les 
arbres ne .montrent plus de branches sèches et no ires; tout est 
arbre de Noël, givré et perlé, gonflé de mousse blanche qui forme 
des courbes gracieuses et arrondit toutes choses. De grosses 
volutes d'un blanc épais sortent des cheminées et les bords de 
l'Outaouais fument autant que cette étonnante ville de Beppu au 
lapon, visitée il y a quelques années. 

Ces matins d'une lumineuse blancheur- car les hivers 
canad iens sont souvent illuminés par un soleil radieux-ces matins 
de givre constituent une des splendeurs de la vallée outaouaise. 
Celui qui, comme moi, o bserve cela de ses fenêtres du 12ième 
étage, en est éblou i mais le fonctionnaire qui doit sortir par ces 
journées glacées y est un peu moins sensible. 

Les charmes de l'hiver ne sont guère apparents aux yeux des 
visiteurs. Une journaliste disait dernièrement qu 'Ottawa était plus 
froide que Lhasa au Tibet ou qu 'Helsinki en Finlande. D'ailleurs, 
l'article humoristique de cette dame, candidate aux u lcères 
d'estomac; avait eu l'eHet de choquer les journalistes locaux; un 
tollé de protestations a duré peu, cependant. 

De fait, les journalistes eux-mêmes ont souvent donné cette 
réputation surfaite;\ nos rives. L'un d'eux éCrivait qu'en regardant 
la statue;\ la gloire de la guerre des Boers, i l remarqua que le soldat 
ne tenait plus la tête africaine au-dessus de sa propre tête en signe 
de triomphe mais " avait mis ses mains dans ses poches car il faisait 
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un froid de loup". Ottawa n'est pas pour tous l'épouvantail que 
l'on représente aux étrangers. Un ancie n ambassadeu r des Pays­
Bas a décidé de résider dans la capitale pour y jouir de sa retraite. 
"J'ai choisi le site de ma maison (à Wood roffe) parce qu 'on y a une 
vue splendide de la rivière historique de l'Outaouais, route des 
missionnaires et des chargements de fourrures" a dit l'ancien chef 
de mission. 

Ottawa n'est pas, loin de là,.la ville la plus froide du Canada. 
On dit que Winnipeg, au milieu des plaines où les vents glacés ne 
rencontrent aucun obstacle, peut revendiquer ce titre ... que 
Québec a plus de neige que partout ailleu rs et que Chicoutimi est 
probablement l'endroit où le fro id intense est le pl us sec; j'ai 
expérimenté là-bas, au début de février, un air si froid qu' il 
semblait craquer et se fendre. Mais, on ne peut nier que les 
journées froides et souve nt hu mides de la vallée de l'Outaouais 
sont certainement très pénibles à supporter. 

Si Noël est blanc-etc'est là l' idéa l- nul nes'en pla indra . C'est 
un désastre lorsque, au lieu de la belle neige épaisse, une pluie 
tombe, glacée et agaçante comme pendant certains Noëls. Il fau t 
vraiment aller à la messe de minu it au mi lieu d'un décor de 
crèche ... je me souviens de Fêtes passées au Ch ili, au Sénégal ou à 
Cuba, en robe blanche sous un ciel tropica l et chaud, piqué 
d'étoiles. C'était le 25 décembre, mais ce n' était pas Noël! 

Pendant ces semaines de réjou issances traditionnelles, la ville 
se vide souvent d'u ne grande partie de ses habitants. "les citadins 
de la semaine" , comme j'appelle ceux qui gagnent ici leur vie mais 
dont la véri table existence se déroule ailleurs en fin de semaine et 
aux Fêtes, retournent "chez eux", la plupart du temps au Québec. 
D'autres en profitent pous s'échapper vers le chaud sole il pendant 
peu ou plus de temps, en Espagne ou au Mexique et les retraités 
sont rares qui n'ont pas pris l'habitude de tels voyages. 

Les Fêtes passées, voici les grands froids de janvier. Coiffés de 
bonnets de fourrure ou de laine, emmitoufflés et bottés, on finit 
cependant par s'enrhu mer un jour ou l'autre. ,.. l'église, les accès 
de toux sont fréque nts, nous réveillent pendant le sermon ou nous 
empêchent de l'entendre. Quelquefois, un cortège pittoresque de 
raquetteurs s' installe dans la grande allée de l'église pour entendre 
la messe. Par les rues, on voit défiler l e~ jeunes et les moins jeunes 
en beaux costumes de la ine blanche avec, autour de la taille, 
l'inévitable ceinture fl échée. l es drapeaux canadiens flottent e t 
claquent dans le vent. Vo ir ces sportifs "chalo uper" à la q ueue leu 
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leu, glissant sur leurs souliers de "beu" est un des spectacles lesplus 
canadiens qui soient et, à part les érablières du printemps, ,1 ne 
peut étre surpassé. 

La clarté du jour s'eHace avant cinq heures de l'après-midi, les 
journées les plus courtes sont celles précédant Noël. 

Ottawa bénéficie, depuis quelques années, d 'une innovation 
des plus heureuses et qui reçoit l'approbation enthousiaste des 
jeunes et moins jeunes. Une piste de glace de cinq milles, la p lus 
longue du monde dit-on, permet aux adeptes du patin de suivre un 
mince et long parcours sur la surface gelée du canal Rideau à partir 
du haut des écluses et s'éloignant vers le sud de la ville. L'autre 
matin, j'ai vu avec quelque surprise un monsieur coi ffé très 
correctement d'un chapeau de feutre et d 'un épais pardessus, 
venir sur le canal vers son bureau du centre vi lle, en glissant 
allègrement sur ses patins, la serviette de cuir étroi tement serrée 
sous le bras. 

J'ai lu .tout dernièrement que dès l'année 1640 on patinait ici 
car on décrit une scène pittoresque constituée par une longue 
charrette portant des bari ls d'eau et trainée par des chevau x aux 
naseaux fumants. C'est le soi r : la lune brille. Soldats et jeunes 
femmes suivent gaiement ca r cela se passe sur la Colli ne surmontée 
des casernes militaires. Lorsqu 'un endroit plat est trouvé, l'eau des 
barils y est déversée et, dans le froid vif, gèle rapidement. O n noue 
alors les patins aux chaussures et on se lance sur la patinoi re. 
probablement la première installée dans nos parages. O n sait, par 
ailleurs, que pour les sports d'hiver, les habitants de Bytown se 
chaussaient de raquettes. De fa it, cet attirail servait dans le cours de 
la vie quotid ienne, et était accompagné de tuques et de cei ntures 
fléchées nouées autour du lourd manteau de laine ou de fourrures. 

Revenons à nos hivers ... 

Pendant les périodes les plus glacées, d' hab itude à la fin de 
janvier ou au début de février, Je vois de mes fen êtres une ville 
découpée avec une précision de scalpel; tout semble fi gé pour 
l'eternité et· si un vent souffle du nord-ouest comme certains 
matins, les fumées restent au ras des cheminées. Les autobus 
scolaires qui circulent à la périphérie ne sortent pas; certaines 
écoles sont fermées. La vallée de l'Outaouais, ce couloir sinueux 
balayé par des vents glacés l'hiver et par une désagréable humidité 
l'été, s'enfonce dans son lit et ne bouge plus. Mais les Canadiens 
qui ont, sans conteste, les maisons les mieux chauffées du monde, 
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ne souffrent pas s'ils demeurent à l'intérieur de leu r logis. 

Les giboulées de mars viennent aussi sûrement que le soleil 
luit; cette époque voit une grande activité sur la surface de la 
rivière Rideau , tout à côté de mes fenêtres. Des hommes coiffés du 
casque protecteur jaune s'affairent à sonder l'épaisseu r de la glace, 
puis à la marquer, à la couper, à y insérer des bâtons de dynamite,si 
bien que les citoyens reprennent courage lorsq u' ils entendent 
cette pétarade, première indication que le printemps n'est pas 
lo in. Ces activités ont en vue de discipliner les eaux fu rieuses de la 
rivière qui, au printemps, a souvent débordé de ses rives et envahi 
les rues, les sous-sols des maisons, causant de grands ravages. 
Après le dynamitage de l'épaisse couverture de la rivière, de 
scintillants petits I10ts de glace descendent le courant à vive allure 
pour all er culbuter au-dessus des chutes et s'enfoncer dans la 
rivière Ottawa à 35 pieds plus bas. l es chutes sont alors dans toute 
leur splendeur, gonflées d'une vie prodigieuse. Le courant est si 
rapide à cette époque de l'année que quelques employés ont 
perdu la vie au printemps de 1974, incapables de manoeuvrer avec 
précision la chaloupe dans laquelle ils inspectaient, la nuit, le 
mouvement des glaces dans l'étroite rivière. les riverains se 
rappellent avec horreur les appels désespérés des malheureux à 
qui les policiers lançaient e n vain des échelles de corde du haut du 
pont St. Patrick, mais les cordes étaient trop courtes pour qu' ils 
puissent les saisir. 

Lorsque la glace part à la dérive sur " ma"rivière, la terre, e lle, 
donne un ape rçu de sa prodigieuse façon de récupérer. Chaque 
jour, les fonctionnaires scrutent une étroite bande de terre et 
quelques plates-bandes de la coll ine du Parlement et des abords du 
Monument de la Paix car les perce-neige font leur apparition où la 
neige.e retire toujours plus vite qu 'ailleurs; là-dessous, passent les 
conduites d'air chaud qui al imentent les édifices appartenant au 
gouvernement. Bien avan t les tu lipes et les lilas, un tapis de fleurs 
courtes aux couleurs vives où dominent le mauve et le jaune, 
dévale la pente qui va à la rue Wellington devant le monument de 
Sir Wilfrid Laurier. 

Le printemps est arrivé non pas le 21 mars mais lorsque les 
giboulées de mars et les vents et les pluies d'avril reculent 
définitivement devant les rayons de plus en plus chauds du soleil. 
Les écureuits, q ui ont perd u leur pas vif, la rondeu r de leurs flancs 
et le plumet épais de la queue, vie nnent inspecter le garde-manger 
que la nature s'app rête à remplir pour eux. Tout sort de sa 
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récl usion; on répare les maisons, on peinture, on prépare le jardin, 
on plante. 

Avec le mois d'octobre, mai est, à mon avis, le plus beau mois 
de l'année dans cette va llée de l'Outaouais. l 'a ir est limpide, 
souvent doux et l'espérance habite les coeurs. l e festival des 
tulipes a lieu vers la mi-mai. Il faut qu'à ce moment- là, les 
promenades de la ville présentent leur plus fascinant visage et les 
travai lleu rs municipaux s'affairent autour des tapis de jonquilles, 
de tuli pes et de narcisses. De fait, la ville est fière, avec raison, de 
l'agencement de ses parcs et, pour engager la nature à se parer, le 
grand hall de l'hôtel de ville de l'Ile Green présente, ces jours-là, un 
éblol:J issant parterre de fleurs de toutes couleurs: géraniums, 
petu nias, jonquilles e t surtout tulipes qui est l'orneme nt 
traditionnel des jardins au printemps. 

l 'ai r est encore frais mais le soleil lance des rayons de plus en 
plus chauds. l es vents du nord-est qu i soufflent souvent en rafale 
pendant le mois d'avril se calment et la neige est tout à fait disparue, 
laissant voir le béton gris des trottoirs. 

Si on est attentif à remarquer les nuits froides et les journées 
ensolei llées, on se sera mu ni de gros sou liers solides et on aura été 
inspecter les érablières des alentours, manger des lorque ttes, 
acheter du sirop et du sucre d'érable, toul cela probablement avant 
les dern ières semaines d'avril. 

Si l'on est chanceux, on aura trois mois d'été, ycompris juin, et 
si ce dernier est trop frais et pluvieux, peut-être septembre 
compensera-t-il 1 Tel l'h iver si glacé, si dur, l'été, pendant plusieurs 
jours d 'affilé e, se ra d' une chaleur e t d'une humidité 
insupportables. Q uelquefo is, les députés et les sénateurs doivent 
être à leur place, la session étant prolongée, à la grande déception 
de ces messieurs qui doivent garder cravate et veston . Pendant les 
fins de semaine, la ville est livrée aux touristes tout comme, à Paris, 
le mois d'aoOt appartient aux visiteurs de la Vil le l umière . 

Nous, on s'en va vers les chalets d'été, les lacs ow les soirées 
sont toujours fraiches. On traverse la rivière, on va dans la Gati neau 
au lac Meach, le plus rapproché de la ville, et sur les bords de tout 
un groupe de lacs où le choix est difficile. Ou, on descendra vers le 
sud, vers les lacs Ridea u qu i sont nombreux et poissonneux. Je 
pense que les Anglais favorisent ces derniers endroits tandis que 
nous allons volontiers vers les rives québécoises, quoique les 
collines de la Gatineau ont toujours été admirées par les Canadiens 
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de langue anglaise bien avant que les nôtres y prennent goOt. 

En 1816, il n'y eut pas d'été ici et le blé gela dans les champs. 
L. neige tomba en juin dans tout le Haut-Canada. Parfois, les étés 
consistent en quelques jours seulement de temps vraiment beau. 
En 1976, par exemple, la première semaine de septembre a vu les 
feuilles commencer à changer de couleur, fait ~xceptionnel, 
cependant. D' habitude, le temps se maintient assez tiède tandis 
que les activités reprennent dans la ville: rentrée des classes, 
préparation des nOLjveaux programmes présentés par les 
nombreuses sociétés et associations et, aussi, rentrée des députés 
et des sénateurs qui reprennent leurs séances au Parlement peu 
après la fin du mois, quoique cela dépende de la date de fermeture 
cie la session précédente. Les heures de clarté raccourcissent. Les 
jours refroid issent. L'eau des riv ières est à son plus bas et les minces 
chutes de " ma" rivière ne forment p lus qu'un voile gris pâle à 
travers lequel on distingue fort bien les rochers. Les Indiens, dit 
Champlain, s'amusaient à marcher sous ce rideau sans se mouiller. 

William Chapman qui ha bita Ottawa à part ir de 1898 et y 
mourut dix-neuf ans p lus tard, a décrit avec amour l'érable, beau 
tout au lonl( de l'année mais superbe à l'autom ne: 

Son feuillage à la mi-septembre, 
Au souffle du ven t boréal, 
Se couvrant d 'or, de pourpre et d'ambre, 
Brille comme un manteau roya l. 

Voici octobre et les splendeurs de l'au tomne, avec ses 
flamboyantes couleurs qui inondent les parcs, les arbres des rives et 
surtout les collines de la Gatin eau. Automobilistes, marcheurs et 
cyclistes envahi ssent ses routes et ses pistes pour admirer 
l'éclatement des rouges, des jaunes et des grenats , couleurs belles à 
tenter le pinceau d'un peintre. Les artistes, d'ailleurs, ont célébré à 
l'envie l'attrait de ce mois béni. Dans " Long voyage" , publié en 
1947, Simone Routhier, née à Ottawa, exprime la plainte qui suit la 
fin de ces beaux jours: "Au visage de mon pa ys, j'ai bu la dernière 
goutte d'automne .. , !! 

Hélas! Après à peine quelques semaines de cette beauté 
fragile comme toutes choses ici-bas, le vent plus aigre maintenant 
arrachera les feui lles des branches et en jonchera le so l, au grand 
plaisir des enfants qui s'y roulent. Il y aura, cependant, encore de 
beaux jours. L'été indien viendra à la fin d'octobre. Les vêtements 
paraitront alors trop lourds pour peu de temps. 
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Vers ce te mps-là, les collines prendront cet aspect d'un roux 
atténué et pelé qu'elles ga rdero nt jusq u'à la première neige . A ce 
mome nt, les montres auront été recu lées d'une heure. En avançant 
vers la saison morte, l'obscurité prend ra de plus en plus tôt. 

Ceux qu i vivent so us un soleil to ujours présent e t toujours 
chaud, ne connaissent pas un étrange tem ps d'arrê t, expérimenté 
par des pays comme le nôtre au x approches de l'hive r. Après le 
dépo uilleme nt des arbres et le changeme nt de couleur qui 
envelo ppe maintenant to utes choses d'un nuage gris où 
s'accrochent encore q uelq ues teintes de vert pâle, le ciel, les bois, 
les co ll ines, les parcs, les bêtes e t les gens marquent une période 
d'attente sans, pour cela, qu e ces derniers so ie nt inactifs. On 
ramasse les feuilles mo rtes, on pré pare le ja rdin , on pose les 
doubles fenê tres, activités certes di fférentes de celles q ui so nt 
proprement printanières, avec la senteur de la pei nture fraiche et 
le bruit des marteaux. Déjà, la nature pre nd, dan s le couloir de 
l'Outaouais, un aspect fe utré et les écure uils s'affairent, tro p gras, 
et la queue, énorme plumet noir ou gris, bien fournie. l e ur instinct 
les a avertis, eux et toutes les bê tes qui pe uplent la région, qu'i 1 faut 
amasser des vi ctuailles pour les mois oto la te rre ne produira plus 
rien . Seuls, les moineaux et quelqu es rares espèces d'oiseaux 
sillonnent un ciel désolé. 

l ' hiver est à notre po rte... la boucle est bouclée . 

* * * 
Voici donc le début du 17ième siècle e t les premiers Blancs 

contempleront nos rives dix ans après. le premier fut un jeune 
Picard de 16 ans, Etienne Brûlé. Un belvédère rappe lle, dans le parc 
de la Gatineau , son pass~ge sur l'Outaouais. Accompagnant la 
tribu puissante et respectée des Hu ron s, il avait rapidement adopté 
leurs us et coutumes. Mais, en 1628, traître à Champlain aux côtés 
de qui il était lors de la fondat ion de Qué bec en 1608, il guida les 
navires des frères Kirk vers Québec. lorsque Champlain fut fait 
prisonnier, il reconnut Brûlé pàrml ses e nnemis et ils se disputèrent 
violemment. 

Brûlé reçut de châtiment de son infamie car les Hurons avec 
lesquels il retourna vivre-il fut peut-être le premier é tranger à voir 
la baie Georgienne et les grands lacs-se p rirent à le détester, le 
tuèrent en 1633, e t le mangèrent, ce qui devrait toujours être le 
châtiment des traîtres. 
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Les Hurons d'Hochelaga (Montréal) connaissaien t l'existence 
d'une vaste mer tout à l'ouest de la vallée de la Grande Rivière 
comme les Français l'appelaient. Etait-ce la mer de Chine, tant 
recherchée? Nicholas de Vignau ( ou Vigneau ou Vigneault) avait, 
lui aussi, parcouru l'Outaouais, accompagnan t les Algonquins. Son 
récit-incorrect, d'ailleurs-incita Champlain à remonter la rivière 
vers lâ fin de mai 1613. Les historiens ont abondamment parlé des 
explorations du Père de la Nouvelle-France et lui-même a écrit des 
récits détaillés de ce qu'il voyait. Les portages nombreux et 
difficiles n'étaient pas pour l'effrayer, lu} gui traversa vingt-neuf 
fois l'Atlantique durant sa vie. Champlain passa en canot entre la 
rivière Gatineau au nord;' et la rivière 'Rideau au sud; il tu't 
émerveillé par les chutes de 35 pieds de haut puis, peu après, par la 
turbulente cascade de la Chaudière et son prodigieux 
moutonnement. Admirable spectacle, s'exclamèrent les 
ch roniqueurs d'alors. Ce déferlement de cascades nombreuses 
barrait la rivière à quelque 120 milles de l'embouchure de 
l'Outaouais. Les Indiens l'appelaient "asticou" dont la traduction 
"chaudière" semble généralement acceptée maintenant, bien 
que des écrivains tel W.E. Greening donnent le nom indien comme 
"asiton", 

A l'endroit où les chutes dégringolaient sur les roches, formant 
de gros remous et des espèces de caves dont on n'a jamais pu 
déterminer la profondeur, les Indiens invoquèrent l'esprit des 
chutes et lancèrent du tabac au milieu de l'eau. Le portage à cet 
endroit fut particulièrement ardu. 

Ce premier regard de Champlain sur nos rives est fort 
intéressant si l'on considère qU ' ,1 observa certainement les 
dentelures et petites baies au bas des énormes falaises couvertes de 
grands arbres, et aussi l'étroit ravin qui partait de la rivière, formé 
d'embâcles construits par les castors, et s'enfonçait vers le sud. 
C'est là que devait commencer, plus de deux cents ans plus tard, le 
canal Rideau, source des débuts de Sytown. 

Les écrits de Samuel de Champlain nous donnent quelques 
détails sur le cours de la rivière au-delà des chutes de la Chaudière. 
Ainsi, un grand lac "avec plusieurs îles où poussent de nombreux 
chênes et d'autres beaux arbres" marque un spectaculaire 
élargissement de la rivière peu après le peti t portage. Champlain 
nomme cette vaste étendue "lac Chaudière", aujourd' hui le lac 
Deschênes. 
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Entre les chutes de la Chaudière et le lac Deschênes, une série 
de remous porte le nom de Remicou Ramie. Il s'agit d'Isaac Remic 
ou Ramic, un pionnier que s'établit à l'endroit où se trouve 
aujourd'hui le village de Deschênes qui, vers 1850, portait le nom 
de " Aylmer Place". 

Ce parcours de l'Outaouais est parsemé d'fies dont l'Ile 
lemieux reliée à la rive sud par un pont. là, se trouve depuis 1929 
l'usine de filt ration de la ville d'Ottawa. Plus loin, le pont 
Champlain s'appuie sur les Iles Bate, Cunningham et Riopelle. 

Au siècle dernier, et pendant les premières décennies de ce 
siècle-ci, des vapeurs sillonnaient ses eaux, des débarcadères 
accueillaient les voyageurs, dont un se trouvait sur les rives du petit 
village de Deschênes et un autre à Britannia où un attrayant 
pavillon s'élevait au bout d'un long quai. Aylmer, que le neveu de 
Philemon Wright, Charles Symnes, fonda en 1830, bénéficia 
longtemps de son site avantageux à la tête du grand lac. Au 
détriment de Hull, Aylmer devint le siège de la justice pour le 
Comté Ottawa, obtint le bureau de poste, la prison et l'hÔtel de 
ville. En 1847, on voulut même changer le nom d'Aylmer en celui 
d'Ottawa, ce qu i devait arriver à Sytown huit ans plus tard. l e coeur 
de la ville d'Aylmer a conservé une trentaine de maisons rustiques 
qui datent de 1820 à 1830; plus de 150 maisons peuvent se prévaloir 
d'un passé historique. les débuts de cette ville furent presque 
exclusivement le fait de pionniers de langue anglaise, le plus 
souvent des Américains comme l'était le fondateur lui-même. 

l 'amiral Morrison, navigateu r américain qui a écrit une vie 
remarquable de Christophe Colomb, a publié, en 1971, un beau 
livre intitulé " Samuel de Champlain, Father of New France". C'est 
lui qui rapporte l' intelligence avec laquelle le découvreur entrevit 
la possibilité de relier les océans Atlantique et Pacifique lorsqu'il fit 
un voyage aux Indes occidentales quelque treize ans plus tÔt et 
visita le détroit de Panama. Usa-t-i l du même esDrit de double vue 
en regardant, avant d'arriver à la Chaudière, une profonde coulée 
surplombée de falaises? l'imagination nous étant donnée pour 
s'en servir, j' aime à croire cela lorsque, du grand belvédère 
circula ire surplombant la falaise derrière le Parlement, je regarde la 
rivière qui scintill e à mes pieds. J'aperçois le grand canot d'écorce 
qui glisse lentement tand is que, vêtu à la mode du 17ième siècle, 
avec grand col noué sous le menton et chapeau à plume relevé 
d' un cÔté, le Père de la Nouvelle-France tourne un regard aigu et 
scrutateur vers l 'endroit où je me trouve. 
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En 1613, l 'expédition se rendit à l' île aux Allumettes puis 
retourna à Montréal. Deux ans plus tard, au printemps de 1615, 
Champlain remonta encore une fois la Grande Rivière avec Etienne 
BrOlé et une imposante escorte d' Indiens et d'Européens. On 
s'arrêta à l'Ile aux Allumettes puis les canots s'éloignèrent vers la 
rivière Mattawa, le lac Nipissing, la baie Georgienne et, finalement, 
la grande mer intérieure qui a nom le lac Huron. Tout au long de ce 
voyage, les Français reçurent l'hospitalité de plusieurs tribus dont 
les Nipissing et les Hurons, prospères et industrieux, alliés des 
français contre leurs ennemis communs, les Iroquois. 

En 1913, un employé du Ministère de l'Intérieur trouva, à deux 
milles de la baie Constance, une épée rouillée qu'un archéologue 
identifia comme étant du temps de Champlain. Peut-être le 
découvreur lui-même ou un de sa suite descendit-il à terre à cet 
endroit pour explorer les rivesl Les Indien< campaient 
fréquemment dans les environs et Champlain devait . en toute 
vraisemblance, rechercher un colloque avec eux. Où est cette 
épée? Aucun musée de la région ne semble la posséder . 

Le souvenir de Champlain est rappelé ici par une b"lIe statue 
au haut de la Pointe Nepean, un pont important jeté sur 
l'Outaouais à l'ouest de la ville, une école, des belvédères aussi, 
une courte rue Champla in du côté est de la rivière Rideau. 

A un bout de la grande salle de lec1ur(' au deuxième étage de la 
Bibliothèque nationale et des Archives, une murale montre . entre 
autres personnages, Champlain, assis entre un missionnaire et un 
personnage de son ",poque. Au bas, le mot Legacy. A l'autre bout 
de la longue salle, un autre groupe de personnages, ceux-là plus 
anciens. Le mot Heritage y est inscrit. 

La statue de Champlain, belle'et imposante sur un grand socle, 
d été sculptée par Hamilton MacCarthy qui avait plus le sens de la 
beauté Que de l'exactitude car les historiens ont dit et répété Que 
l'astrolable a été placé de façon incorrecte dans la main droite 
levé .. du découvreur. Au lieu d'être brandi à bout d" bras, il devrait 
être tenu comme un pendule, en direct ion de la terre. L'historien 
Brault et d'autres en font état. En regardant le geste, on est tenté de 
s'imaginer Champlain s'exclamant : " Regardez, messieurs, j'ai 
retrouvé mon astrolabe ... ", ce qui n'est guère le cas car il a été 
perdu pendant des centaines d'années. On croit que ce fut au 
Cours d' une des deux remontées de l'Outaouais que l'astrolabe de 
bronze, marqué 1603, fut perdu. Est-ce celui-là qui fut retrouvé en 
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1867 près de Green Lake et qui est conservé par la New York 
Historical Societyl 

Comment se fait-il que l'astrolabe tjue l'on croit être celui de 
Champlain est dans un musée de New York ? Il fut trouvé, en 1867, 
près de Cobden par un nommé George Edward Lee, à l'emploi de 
la compagnie " Union Forward ing and Railway". Le président de 
cette compagnie, R.S. Cassels, le reçut en cadeau et " voyant qu'il y 
avait peu d'intérêt au Canada pour cet astro labe" il le vendit, en 
1901, à un collectionneur américain Samuel V. Hoffman qui, en 
1943, le légua au Musée historique de New York. En 1867, il fut 
exposé à la Galerie nationale du Canad l et on en profita pour en 
faire plusieurs copies. 

S'il nous semble étrange qu 'un instrument, qui est d'une telle 
importance historique pour les Canadiens, se trouve dans un 
musée américain, rappelons-nous que, lorsque les Américains 
s'emparèrent de York (Toronto) en 1813, i ls transportèrent chez 
eux la masse de la législature. Elle fut retournée au Canada par 
Franklin D. Roosevelt en 1934. 

Une controverse existe toujours au sujet de l 'astrolabe trouvé à 
Green Lake. Appartenait-il à Champlain ou au Père Gabriel 
Lalemant, Rrand explorateur lui aussi et qui parcourut la région 
pendant le 17ième siècle? U Astrolabe" signifie "tombé du ciel". Je 
l'ai appris en lisan t la vie des amants cé lèbres, Abélard et Héloïse, 
qui prénommèren t leur fils Astro labe. 

* * * 
"l'un .)pr~ l'Iutre, d'abord rouge sombre et mêlés de fumée, puis pétil­
hints et clairs, les 'eux éclosent dans les ténèbres à l'Encampement de la 
Chaudi~re. Bientôt les longues flammes résineuses se reflétènt dans la ri­
vière, large de près d'un mille, qui luit vaguement et s'épand entre les îles 
noires avant de s'engouffrer dans "obscurité de la cataracte". 

"tes Ensagésdu srand porta8e" pif léa-Paul Desrosiers, qui 
vécut à Ottawa de 1920 il! 19041 , d'abord comme courriérlste 
parlementaire du lfDevoir" puis comme rédacteur adjoint 
du "Journal des débats" l la Chambre des communes. 

Dans le contexte historique du début des années mil huit cent, le 
roman nous montre les voyageurs abordant avec leurs canots la rive 
nord de l'Outaouais et haussant sur leurs solides épaules les 
grandes embarcations. Après quoi, rompus de fatique, les hommes 
se roulent dans les couvertu res de laine et s'endorment avec, dans 
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les oreilles, le bruit sourd de la Chaudière tumultueuse, 

l es portages dont se servit d'abord Champlain et, après lui, 
tous ceux q ui remontèrent o u descend irent le cours de 
l'Outaouais, sonl-ils encore visiblesl Du cÔté hullois, ils sont plus 
marqués que du côté onlarien, Du côté sud, il y avait un sentier qui 
parlail d'une presqu'Ile adjacente aux îles qu i barre nt l'Outao uais à 
la hauteur des chules Chaudière, C'est à son extrémité que fut 
installé vers 1815 le débarcadère qu i prit le nom de Richmond 
land ing quelques années plus tard. Ind iens, voyageu rs, cou reu rs 
des bois et, après 1763, les loyalistes et les militaires s'atte lèrent au 
transporl des marchand ises le long de ce sentier q ui s'éloignait vers 
l'ouest. Mais, o n peul di re que les portages du nord de la rivière, e n 
remontant le courant, étaient les plus populaires. C'était, nous d il 
le docteur Braull, " les plus fameux des trente-six portages que l'on 
devait fair e e nlre Montréal et le lac Hu ron..... Il continue, en 
rendant hommage " à l' humble gloire et à la misère navrante de ces 
héros ,ignorés qu i, dans l'ombre, continuèrent l'oeuvre de Cartier 
et de Champ lain". 

Trois portages étaient nécessaires pour éviter les ch utes et 
aussi les remous q ui se trouvaient pl us haut. Un cairn a été élevé à 
l'ouest de Hull, dans ce petit parc qu i se trouve en face d'un long 
bâtiment en pierre de l'usine E.B. Eddy. O n y lit : 

Portages de la Chaudière 

la t~te du premier des Irois portages de la Chaudière sur la route du 
Saint-laurent aux Grands l acs, aux Prairies, aux Rocheuses e t au-delà. 

Tra\lersés par Champlain en 1613 et jusqu 'au milieu du siècle der­
nier, par n05 explorateurs, nos missionnaires el nos commercants de 
fourrures. 

Joseph Jolicoeur décrit ains i le grand po rtage. "II partait des 
bords de l'Outao uais, dit- il , au pied de la rue Hôtel de ville, pou r se 
rendre en amo nt de la chute Chaudière", C'était évidemment un 
portage extrêmement pénible et long, De rn ièrement, on a donne 
à l'artère hullo ise qui longe la rivière, d 'assez loin cependant, le 
nom de " Place du Portage", Un pont datant seulement de 
quelqu es ann ées joint, à cet end roit, les deux rives de l'Outaouais 
et s'appelle, très justement, " Pont du Po rtage". 

l'ai voul u voir ces sentiers de la cÔte nord et, un après-midi de 
juillet, je me su is rendu e à Val-Tétreau, petite ville accolée à Hull e t 
dont la partie nord est formée par le Chemin d 'Aylmer. 
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L'histoire de l'épiscopat canadien déroule ses fastes dans le 
nom des ru es que traverse ma voitu re: Bégin, Bourget, Duhamel, 
tous noms d'éminents prélats. 

Se détachant sur le ciel, tout au bas de la rue Bégin , voici le 
monument à Jean de Brébeuf. Le missionnaire se dresse, debout, le 
pied droit appuyé au roc; la main droite élève un crucifix et la main 
gauche tient un aviron qui repose sur l'avant d'un canot. La statue 
est un don de Josaphat Pharand, marchant très connu de Hull, et la 
date en est le 26 octobre 1930. 

La base du monument s'élève en une sorte de pyramide 
tronquée, faite de roches rondes ; une plaqu e de bronze y est 
adossée: 

Ici, en août 1626. est passé et a séjourné Je bienheureu x Jean de Brébeuf, 
prêtre jésuite, né à Conde-sur· Vire, Norm}ndie, France, Je 15 mars 1593. 
a souffert chez les Hurons, est mort martyrisé par les Iroquois le 16 mars 
1649. Béatifié par S,S. Pie XI Ie 21 juin 1925. 

l a ville de Hull reco nnaissante, le 15 août 1926." 

En dessous de cette plaque historique, une autre, plus petite, 
rappelle que " le monument a été érigé en octobre 1926 par le Rév. 
M.J .A. Lon1bard, curé de cette paroisse d'octobre 1919à décembre 
1934" . 

Plus près de la rivière qui, à cet endroit, possède des remous 
assez importants, la Commission de la Capitale nationale a apposé 
une plaque, en 1964. Voici ce qu'on y lit: 

Hl'Outaouais est un chaînon de la plus ancienne voie transcanadienne, 
celle du canot qui remontait Jusqu'au lac Athabaska et aux Rocheuses par 
les lacs Nipiss ing, Supéri eur et Winnipeg et le fleuveC hurchill. Ici passè­
rent nombre d'explorateurs. entre autres Brûlé. Champlain, la Véren­
drye, Mackenzie, Thompson, Fraser, ainsi que Récollets et Jésuites en 
route! vers la Huronie. Empruntèrent aussi l'Outaouais, les coureurs des 
bois et les pelletiers en ca nots de maît re, familiers des "pays d'en haut". 

Le parc s'étend, bien entretenu et verdoyant, orné de bancs et 
de grands arbres, à l'est et à l'ouest de la statue de Brébeuf. 

Si on va vers l 'est, on trouvera, à environ un demi-mill e de là, 
un gros bloc de roc sur lequ el ont été apposés deux avirons de 
cuivre,. entrecroisés' . "Sentier historique" y lit-on. La rivière est à 

1 Erigé par le "Men's Canadian Clu b" et le "Women's Canadian Club" d'Ottawa 
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deux pas et son courant garde un rythme assez vif. C'est ici que les 
voyage urs qui remontaient le courdnt escalada ient la berge assez 
escarpée, y train aient le canot et les marchand ises et, après les avoir 
mis sur leur tête, empruntaient un sentier q ui les amenait plus haut 
que les rapides. " est faci le de retrouver trois ou quatre escaliers de 
pierres rudes par où les intrépides explorateurs passa ient pour 
rejoind re la piste. En parlant du trava il ardu demandé des porteurs 
de canot dans certains portages, Guillet dit qu 'au premier 
po rtage des Chaudières "la berge est si rocheuse et élevée que 
l'effort de douze hommes est nécessaire pou r sortir le canot de 
l'eau, l'embarcation et sa cargaison s'entend." "s'agissait peut­
ê tre de ce po rt age Brébeuf mais auss i du Grand portage. 

l e portage a été déclaré monu ment historique en 1954. 

En marchant le long du sentier historique, je remarque au haut 
de l'escalier le plus important, une longue flèche d'un rouge 
délavé apposée là peut-être par la CCN. 

Tro is cent cinquante ans ont passé depuis que Champlain a 
gravi ces étroits sent iers qui disparaissent presque sous la verdure. 
l 'endroi t est émouvant, évocateu r et peu connu et pourtant ces 
pierres garden t, dans le poli de leur surface, la trace des centaines 
de pas qu i les ont péniblement gravies. 

Ce n'est pas la première fois que, re cherchant la trace de ceux 
qui ont fa it notre pays, j'ai tout à coup ressenti une sorte de lien, 
fort et doux à la foi s, avec ceux qui ont peiné pour ouvrir la voie 
d'un pays sauvage à ceux qui viendraient plus tard. Ici, et en ce 
moment, c'est Champlain, c'est Jean de Brébeuf dont la silhouette 
se d resse devant mes yeux. Mais, tout au long du régime français, 
les grands canots glissèrent au rythme des chansons populaires; des 
hommes forts et rudes les hissèrent sur leurs larges épaules le long 
du sentier que je foule en ce moment. leurs efforts et le succès de 
leurs découvertes et de leurs missions sont à moi, je me les 
approprie et chaque Canadien peut faire de même car ces hommes 
sont nos ancêtres, nos deva nciers, nonobstant les différences dl' 
langue e t d'origi ne. O n cherche frénétiquement, de tous côtés, Cl' 

qui pourrait donner à notre pays son un ité nationale ... c'est, peut­
être, dans l'admi ration unan ime des pionniers qu'il faut chercher, 
tout si mplement, un sentiment d'apparte nance à un pays qu'ils ont 
arraché à la forêt, à l' igno ra nce et au silence des espaces déserts et 
inhabit~s. 

* * * Revenons au x premiers Blancs qui gravissent les rudes escaliers 
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des trois portages de la Chaudière. Après Champlain, le Père 
Joseph Le Caron passa le long de nos rives en route vers le pays des 
Hurons en vue de les convertir. Il est d it que Champlain s'arrêta sur 
la Pointe Nepean en compagnie de ce Récollet et contempla le 
cours de la rivière'. Si oui , la statue du découvreu r est bien p lacée. 

Deux ans plus tard, Jean Nicolet se rend à l'île des Algonquins 
pour apprendre leur langue. " y restera quinze ans. Les 
missionnaires Jean de Brébeuf, Jogues, Lalemant et bien d'autres 
suivent les sentiers pour aller porter la parole de Dieu chez les 
Hurons. 

Vers 1650, Nicolas Gastineau dit duplessy, né à Paris, donna 
son nom à une rivière se jetant dans l'Outaouais. " mourut à 
l'Hôtel-Dieu de Q uébec le 10 aoOt 1689, à 66 ans. 

Pendant tout le régime français, la rivière des Outaouais fut 
donc la principale voie de communication entre l'est et l'ouest, 
entre M ontréal et les postes de traite des Grands Lacs. Ce fut la 
fameuse route des voyageurs, occupant des canots de trente-six 
pieds de long et de six pieds à leu r p lus large. Ceux qui les 
conduisaient possédaient des muscles solides, une endurance à 
toute épreuve et de bonnes voix pour scander leurs coups d'aviron . 
Voyez ce que dit de ces hardis pagayeurs, lejournaliste, conteur et 
polit icien Joseph-Charles Taché: " Le voyageur, dans le sens 
canadien du mot, est un homme au tempérament aventureux, 
propre à tout, capable d'êt re tantôr, successivement ou tout à la 
fois, découvreur, interprète, bûcheron, co lon, chasseur, pêcheur, 
marin, guerrier. "possède toutes ces qualités en pu issance, alors 
même qu'il n'a pas eu l'occasion de les exercer toutes ," 

Lorsqu' il f it une recension du livre de Legget "Ottawa 
Waterway: Gateway to a Continent" , un journaliste anglais 
dép lorait le fait que, petit garçon dont la classe possédait une 
fenêtre su r la rivière, i l ne reçut, de ses inst ituteurs, aucune 
ind içation que, sous ses yeux, s'était dérou lée l'h istoire même, avec 
ses drames et ses conquêtes et que, le long de ce large ruban 
liquide, glissèrent les canots amenant les découvreurs dans des 
voyages d'exploration qu i o uvrirent l'ouest de notre pays à une 
intense civilisation. On comprend la plainte de ce journaliste qui, 

l "l e diocèse d'Ottawa" Abbé Legros et Soeur Paul-Emfle 
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enfant, a été frustré de cette magnifique page d'histoire qui 
déroula it ses p lis lumineux sous ses yeux . De fait, l'importance de la 
rivière a été énorme et l'h istoire ne nous a guère enseigné cela. 
D 'ailleurs i l serait intéressant-et décevant, hélas!-d'effectuer un 
sondage pour déterminer le degré de savoir ou d'ignorance des 
élèves sur un sujet aussi proche d'eux que l'histoire de la ville qu ' ils 
hab itent. 

Revenons au passage des grands canots le long de nos rives. 
Guillaume Dunn a très bien décrit cette remontée de la rivière dans 
son livre " Les forts de l'Outaouais" (1975); des relais jalonnaient 1. 
route et constituaient un abri contre les attaques des Indiens 
ennemis mais aussi les pagayeurs et leurs passagers pouvaient y 
prendre un peu de repos, manger, fumer et dormir. 

Combien de ces longues embarcations creusèrent un sillon 
dans la Grande Rivière? On ne saurait le dire exactement et on ne 
peut se limiter qu'aux importants passages dans nos régions, 
d'expéditions comme celle, en septembre 1660, de soixante canots 
débordant de belles fourrures, 140,000 livres de castor, nous 
informe Mère Marie de l' Incarnat ion. Pierre-Esprit Radisson et de 
Groseillers dirigeaient le convoi. Plus tard, ils devaient passer à 
l'Angleterre et faire un tort irréparable à la France, leur patrie. 

Devant nos falaises durent aussi passer les trois cents Iroquois, 
puis Quelques jours plus tard, cinq cents autres sauvages, se 
dirigeant vers Montréal. Dollard des Ormeaux, et 'es 16 
compagnons, attendaient les guerriers derrière les fragiles 
palissades d' un fort érigé aux rapides du Long Sault. Tous ces 
jeunes gens furent massacrés mais Montréal fut sauvée. SIX 

semaines plus tard, Pierre Radisson et ses compagnons trouvèrent 
les corps mutilés de ces jeunes gens à qui , par désir de détruire chez 
les jeunes une saine admiration des vraies valeurs, certains 
instituteurs substituent des héros de la TV et prônent le dédain 
pour le travail des missionnaires, la vaillance des explorateurs et 
tout ce qui n'est pas une histoire "à la Bergeron". Malheur à ces 
inconscients destructeurs qui, sans s'en douter} ce qui est gravp- , 
essaient de montrer à leurs élèves que le régime français n'a 
produit que de, profiteurs et que le Canada n'a vraiment 
commencé qu'après 1763. 

Coureur des bois, impénitent, Duluth remonta l'Outaouais en 
1678. D'abord commandant du fort Frontenac, il devait 
éventuellement se rendre au Minnesota dont il fut le premier 
Européen à fouler le sol. 
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En 1976, vingt-quatre étudianis de Duluth ref irent ce voyage 
dans trois canots mesurant chacun vingt-six pieds. Ils furent reçus à 
l 'hôtel de ville d'Ottawa et on échangea des cadeaux. Chaque 
embarcation, montée par huit hommes, était ident ique à celle de 
Duluth mais l'écorce avait été remplacée par la fi bre de verre à 
cause du poids. Il faut croire que les Amér icains d'aujourd'hu i sont 
moins forts que les petits Canadiens, pagayeurs d'a lors, qui étaient, 
eux, des gars musclés et joyeux. Mais, il n'y avait aucune femme 
parmi ces rudes Voyageurs. Ceux de 1976 en comptaient quatre. 

Les uns ont décrié ces coureurs des bois, dont les manières non 
orthodoxes et l'esprit aventurier gênaient grandement le 
commerce établi ; on les accusait d'avoir trop souvent arrosé de 
boissons enivrantes leurs échanges de fourrures avec les Indiens. 
M gr de Laval, entre autres, a fustigé ces mauvais garçons. D'autres, 
par contre, ont mentionné l'habileté et le courage légendaires des 
coureurs des bo is . Ils' les ont qualifiés de vai llants explorateurs, 
d'admirables missionnaires dans le sens tout à fait laie du mot. 

La route fluv iale, jalonnée de rapi des, causait des tragédies qui, 
souvent , suivaient le renversement d'un canot, dO à une mauvaise 
manoeuvre ou à une embarcation trop chargée. De même que les 
Voyageurs se signaient en quillant une r ivière et entrant dans une 
autre, ils se signaient également lorsque le canot passait devant les 
croix blanches marquant certains rochers de la rive; ces croix 
indiquaient qu'une noyade avait eu lieu près de cet endroit. 

En plus de vestiges d'anciennes embarcations, des 
scaphandriers qui font des recherches au fond de la rivière, des lacs 
et des cours d'eau qui amenaient les Voyageurs et leur cargaison 
vers l'ouest, ont trouvé de gros chaudrons échangés pour des 
peaux de bêtes dans un commerce toujou rs plus intense entre 
Indiens et Blancs. 

Les Hurons, habiles trafiquants, étaient associés aux français 
depu is le temps de Champlain et leur procuraient abondamment 
les fourrures désirées. Cependant, ce commerce était souvent 
interrompu par les incursions des Iroquois et de leurs amis anglais 
qui voulaient , eux aussi , leur part du butin, menaçant les français 
par le nord où ils tenaient les bords de la Baie d'Hudson, et par les 
rives américaines du St-Laurent au sud. 

Au printemps de 1693, les allaques des Iroquois redoublant 
d ' intensité, le commerce des fourrures était p resqup 
complètement paralysé. Frontenac envoya de Launay au haut de 
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l'Outaouais, à l'ile M ich ilimackinac, pour servi r d'escorte à un 
convoi de fourrures vers Montréal. En aoOt de la même année, nos 
falaises virent donc passer une longue suite de deux cents <:AInots 
remplis de riches fourrures. 

A la fin du 17ième siècle, eut lieu la fameuse bataille des 
Rapides des Chats, tel que relatée par le Général de M onseignat à 
Mme de Maintenon. Sous le commandement de Louis de La Porte, 
sieur de Louvigny, aidé de Nicholas Perrot, l'expédition composée 
de soldats, de 146 Voyageurs canadiens et d'un peti t groupe 
d' Indiens, avait la tache de consolider le fort Michilimakinac et 
Surtout de faire alliance avec les tribus indiennes de l'ouest, 
auxquell es les Anglais faisaient la cour à ce moment-là. Par 
d'astucieuses tactiques, Louvigny gagna la bataille des Chats contre 
les Iroquois. Ce fut donc le long de la rivière des Outaouais que se 
déroula une batai lle si importante qu 'elle permit à l'expédition 
d'atteindre le fort M ichi limackinac, de gagner l'amitié des tr ibus 
indiennes de l'ouest et, en quelque sorte, de sauver la Nouvelle­
Fez nce. 

Le cours de l'Outaouais servait aussi à des fins d'explorations. 
En 1686, un groupe de cent so ldats remonta la rivière, commandés 
par le Chevalier de Troyes, habilement secondé par trois des frères 
Le Moyne-la plus grande famille de militaires du Canada. Au 
moment où la Grande Rivière s'apprête à virer vers le nord et où 
oeuJ rivières s'y déversent l' une en face de l'autre, l'oeil exercé du 
fondateur de La Louisiane, Pierre LeMoyne d'Iberville, devina-t- il 
le fabuleux destin promis à cette région désertiquel 

Après avoir capturé trois forts anglais près des rives de la Baie 
James, la troupe commandée par de Troyes refit le même trajet vers 
Montréal mais, cette fois, les canots étaient r .. mplis de 30,000 peaux 
de fourrure et de trente prisonniers anglais. La suprématie de la 
France sur ce riche commerce du nord était assurée et elle le fut 
jusqu'en 1697, date du Traité de Ryswick. 

Voici, vers 1700, Antoine de Lamothe Cadillac-Lau met de son 
vrai nom- anciennement de l'Acadie, remontant la rivière 
Outaouais avec vingt-cinq canots. Choix de route impopulaire 
mais sur lequel Cadi llac insista car il voulait reprendre des barillets 
de brandy cachés par lui auparavant à Michilimackinac. Quelque 
temps après, le chef qui, cependant, se spécialisait dans le 
commerce ill icite des fourrures, fonda Fo rt Pontchartrain, 
aujourd'hui Détro it. Il fut plus ta rd gouverneur de La Louisiane. 
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C'est vers la même époque qu'un décret defendit aux citoyens de 
Montréal de garder des porcs dans leur maison ... 

A environ 120 mi lles d'Ottawa, se trouve un des premiers 
villages du haut de l'Outaouais; c'est Rapides des Joachims, au 
Québec (les habitants l'appellent aussi Swisha). Il fut fondé en 
1725. 

Plaçons ici le passage du voyageur et interprète Cadieux au 
début du 18ième siècle. Poursu ivis par les Iroquois, les voyageurs 
se trouvèrent séparés et Cad ieux se cacha sur une Ile non loin du 
rapide du Grand Calumet. Il y vécut assez longtemps pour vo ir sa 
fin approcher et écrivit sa fa meuse "Complainte de Cadi eux" sur 
l'éco rce d'un hêtre. Venus à sa re.cherche, ses compagnons 
l'enterrèrent dans l'î le même. la tombe fut longtemps l'objet du 
respect des Voyageurs qui saluaient ici un de leurs braves 
compagnons. 

Vingt-sept ans après Cadillac, Beauharnois envoie un groupe 
de Canadiens pour mettre un frein aux harassements de la t ribu 
indienne des Ou rgainuis. Quelques années après, 1742, c'est René 
Gaultier de la Vérendrye qui passe devant nos rives, dans un 
voyage d'exploration vers l'ouest. Ses fils découvriront les mon­
tagnes Rocheuses. 

la position pourtant stratégique où se trouve aujourd'hui la 
capitale ne sembla aucunement frapper l'imagi nation de ces 
voyageurs, non plus que la richesse des grandes forêts de bouleaux, 
de pins et de peupliers. D'autre 'part, un arpenteur du nom de 
Boisclerc examina des dépôts de plomb aux rapides Des Cha ts en 
1734 mais déclara que leur exploitation serait trop coùteuse. De 
faibles efforts fu rent encore fai ts pour découvrir des métaux. 

Jusqu'en 1763, les bords de la rivière Outaouais restèrent donc un 
vaste réservoir de grandes forêts où seuls les pieds sou ples des 
Indiens foula ient des sentiers à peine tracés dans cette profonde 
so litude. Ces Indiens affect ionnaient tou t particulièrement les 
environs -de la Baie Constance, en face de Deschênes. Ils y 
campaient souvent. l'endroit qui s'appelle l apottie's Point avait 
nom auparavant Pointe à la bataille, ayant été témoin d'un 
engagement entre Iroquois et Français. 

Cependant, aucun des campements indiens n'était installé en 
permanence. De stables, il n'y avait que les relais mais lesilence des 
rives de l'Outaouais était quelquefo is brisé par les chansons des 
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petits et solides Canadiens qui scandaient les coups d'aviron se 
r"percutant le long des terres sauvages que le grand canot longeait. 

Au commencement du 19ième siècle. le commerce des 
fourrures avait beaucoup diminué d' intensité mais les grands 
canots ne cesserent de glisser sur noùe rivière que petit à petit. 
Ennemi juré des Indiens, George Simpson (Sir, en 1641) fut 
gouverneur-en-chef de la Compagnie de la Baie d'Hudson . 
Arrogant, immoral, doué d'un sens remarquable des affaires qui 
frisait le génie, "le petit empereur", gorgé de gloire et de prestige, 
parcourut la rivière une soixantaine de fois. le long de la riv ière 
Ottawa, de petits moulins s'installaient. En 1823, dit Charlotte 
Whitton, il y en avait neuf. 

lorsque les premiers bateaux à vapeur sillonnèrent 
l'Outaouais avant même la naissance de Bylown, le genre de 
navigat ion sur l'Outaouais changea radi calement. Puis, viendront 
les grands radeaux de bois descendant la Grande Rivière jusgu'à 
Montréal , activité qui cessera, elle aussi, dans les premières 
décennies de notr..- siècle. De nos jours, les Chutes de la 
Chaudière alimentent enco re des usines mais cela cessera aussi 
peut-être un jour et nouS redonnera, dans leur beauté ancienne, 
ces célèbres cascades bondissantes dont l'attrait est mentionné 
dans tous les récits d'autrefois. 

la rivière qui longe nos rives déroule maintenant ses plis mous, 
,ans but lucratif, si ce n'est la présence des bateaux pour touristes, 
propriété d'Américains, qui, l'été, promènent nos visiteurs sur 
quelques milles de la rivière à partir d'un embarcadère du côté 
ouest de l'entrée du canal. le pêcheur même s'éloigne de ces 
rives; les eaux sont polluées. S'y baigne-t-onl Très peu. Il y a une 
ou deux pla·ges. tout au plus. 

Mais, la rivière ne cesse de fasciner les chercheurs. le docteur 
R"bert legget a écrit dernièrement une sUp'erbe étude sur ce cours 
d'eau et les journaux nous ont appris qu André E. lamirande< un 
technologue chimiste de profession, directeur du musée maritIme 
" Wheelhouse" situé à l' intérieur du Musée national des Sciences et 
de la Technolog ie à Ottawa, s' intéresse avec une équipe de 
plongeurs à rechercher l'inf luence qu 'aurait eue l'Outaouais sur la 
vie de ses riverains et à reti rer du fond de l'eau et à classer des 
épaves et autres objets. Ainsi, a été retrouvée dernièrement 
l'entrée d'une mine d'or, découverte au nord de Guyon en 1853, 
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exploitée pendant un certain temps, puis perdue depuis de 
nombreuses années. 

* * * 
Voici arri vées les prémices de l'effondrement du régimp 

français. 1755: déportation des Acadiens dont plusieurs, réfugiés 
en Louisiane, verront cette terre fra nçaise passer à l'Angleterrp 
moins de dix ans plus tard .. . évacuation du fort Niagara, dern ier 
ret ran chement de la France sur les Grands Lao. Le Canada français, 
qui compte 228 ans d'âge, lance aux échos ses derniers cris de 
désespoir: vi ctoi re de Cari llon, défaite de Wolfe devant Lévis il 
M ontmorency. M ais le Canada, insuffisamment approvisi onné en 
armes, en munitions, doté de fortifications en mauvais état, ayant 
en face de lui un adversaire à l'écrasante supériorité sur mer et sur 
terre, vo it son destin inexorable prendre un visage anglo-saxon. 
Puis, vient la bataille des Plaines d 'Abraham avec les généraux 
ennemis qui tombent en même temps et arrosent de leur sang une 
terre encore française. Capitulation de Québec en septembre 1759 
et, un an plus tard, celle de Montréal. La bata ille de Sain te-Foy 
marque les derniers soubresauts de l'athièteépuiséqui s'effondre. 
C'en est fi ni ! 

* * * 
Traité de Paris. Notre pays appartien t maintenant à l'Angleterre. 
Une tout autre manière d'agir, de se conduire, de commercer et, 
en somme, de vivre commence pour lui. 

De 1535 à 1763, le Canada fut donc français. Dans treize ans 
environ, la durée du régime anglais égalera celle qu ' il a remplacée. 
Que reste- t-il de toutes ces années durant lesquelles il n'y eut 
qu 'une langue chez nous: la nôtre. Il n'y eut qu'un drapeau : celui 
sur lequel les fl eurs de lys brillent l Il reste que les 60,000 parlants 
français qu i habitaient le pays en 1763 sont devenus presque six­
millions-plus d'un quart de la population totale-:-qui sont 
dispersés à travers l'énorme territoire au nord du 49ième parallèle. 
Ils se servent, dans le commerce usuel de l'existence, de la langue 
de Molière, jouissant d'une cu lture bien à eux. Dans le Québec 
surtout , mais aussi en dehors de ses frontières, existent des 
groupements attachés fortement à leur langue, des journaux, des 
postes de rad io et de télévision, des écoles, qui proclament, chez 
eux, le fait français. 
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Ces descendants des fÜs de France, il y en a maintenant environ 
350,000 el') Ontario, l'ancien Haut-Canada. Nulle part, en dehors 
des villes de "la belle province", la langue française est parlée par 
plus de personnes qu'à Ottawa, l'ancien Bytown. 

Le développement de cette culture se li t presque comme un 
roman, avec ses peines, ses misères, ses moments de gloire et de 
fie rté. Mais, avant d'étudier en profondeur, cette su rv ivance 
étonnante, il faut voir comment est née Bytown, comment le 
village de boue et de planches est devenu capitale du Dominion, 
après quoi, il nous sera plus facile de placer sur l'échiquier où se 
meuvent les pièces qu i forment son ensemble, la place tenue de 
!out temps ici par les Canadiens français, mes compatriotes. 

~D 

R :'l l fIU" 'O !'s 0 
C .. l "0 .... " ·1 S 

Bylown 182S 
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CHAPITRE IV 

1763-1826: Indépendance des !:tals-Unis-les Indiens-les 
loyalistes-Arrivée de philemon Wright et progression de Hull 
jusqu'à 1826 

Après la conquête, les Anglais se lancèrent sur les traces des 
pionniers-le premier fut, en 1761, Alexander Henry, commerçant 
de fourrures. Ils installèrent de nouveaux postes de traite, 
rebâtissant ceux abandonnés au long des années par les Français, 
les compagnies se battant furieusement entre elles pour le contrôle 
de telle ou telle marchandise. Ce pays que l'Angleterre convoitait 
depuis que les Frères Kirk l'avaient assiégé en 1628, était enfin à 
e ll e. Vrai Klondike, le commerce des fourrures était florissant, les 
canots chargés glissant nombreux vers Montréal. 

l es Voyageurs, petits Canadiens français solides et durs, 
ava ient mis leurs muscles et la dextérité de leurs rames au service 
des conquérants, qu'ils amusaient par leurs chants rythmés et leu r 
bonne humeur en face des dangers et de la longueur de leur 
journée de travail. l'or coulait fort et dru et les Anglais se 
réjouissaient de leur fabuleuse prospérité. Cependant, de 1760 à 
1784, la population du Haut-Canada n'augmenta pas très 
rapidement car toute cette partie de ce qui était alors le Québec 
d 'avan t 1760, ne comptait pratiquement que des forts à Cataraqui, 
York, Niagara et au lac Huron,et des missions pour les Indiens. Peu 
d'efforts de colonisation avaient été faits dans cette partie du pays 
et , même après la conquête, l'ouest de Montréal se peuplait 
lentement. l'Angleterre s'en inquiétait mais elle avait aussi 
d' autres sujets de mécontentement. Elle voyait avec déplaisir les 
événements se déroulant dans ses colonies américaines. De forts 
vents d' indépendance soufflaient là-bas depuis 1776 et, finalement , 
les révoltés réclamèrent, puis obtinrent leur indépendance par le 
Tra ité de Versailles de 1783. 
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Quel déchirement pour ceux dont le coeur était fortement 
attaché à la mère patriel Où se réfugier? En Amérique du Sud, en 
Amérique centrale, le même vent d'indépendance renversait les 
barrières et l'Espagne, invincible jusque-là, voyait lui échapper, 
une à une, toutes ses colonies. De plus, on craignait que la nouvelle 
possession britannique soit menacée par les anciens sujets de 
l'Angleterre. La voie d'eau du St-Laurent, reliant Montréal à 
Ki ngston, semblait constamment à la merci d'une invasion venant 
de la rive sud. 

Les Anglais habitant la nouvelle république des Etats-Unis 
comptaient donc beaucoup de fidèles à la Couronne d'Angleterre. 
Les Loyalistes, comme on les appelait, lorgnaient avec espoir vers le 
nord où Albion avait installé sa suprématie avec plus de bonheur et 
de stabilité. 

Enchantée d'un attachement si profond, l'Angleterre ouvrit 
très grandes les portes de sa maison à ses bons enfants. Elle les 
accueillit avec effusion, d'autant plus que leur apport était 
nécessaire pour équilibrer le nombre des habitants canad iens­
français du Bas-Canada qui, à ce moment-là, dépassait de 
beaucoup les 20,000 habitants du Haut-Canada. 

D' immenses terres s'étendaient vers l'ouest, et les Indiens en 
dvaient fait leur domaine incontesté depu is longtemps. 
L'Angleterre aurait bien voulu y mettre des sujets anglais, mais 
encore fallai t- il que les terres lui appartiennent l Les Indiens 
,eraient-i1s .assez malléables pour les céderl Oui, i ls le furent et 
sans rechigner car un certain capitaine Crawford, qui avai t leur 
confiance, fut chargé de négocier en 1763 un "achat" qui fit tomber 
dans le giron britannique deux millions d'acres pour un prix qu i se 
limita à du rhum, des vêtements pour l'hiver et des plombs pour la 
chasse. La transaction comprenai t les territoires se trouvant à 
l'ouest de Montréal. jusqu'à la rivière Rideau. 

* * * 
Arrêtons-nous un instant pour étudier quelle place les Indiens, 

premiers propriétaires des terres sur lesquelles s'élève la capitale 
du Canada, tenaient et tiennent maintenant dans le contexte 
général de la vie outaouaise. 

Un Américain ignorant tou t du Canada et visitant le musée 
Victoria en ce samedi après-midi de juillet 1976 aurait sûrement 
l ' impression que la population la plus importante et la plus riche en 
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culture indigène !!st celle des Indiens, tout spécialement de la cÔte 
du Pacifique: totems, costumes, masques, reproduction d'un 
village Haida des environs de 1860, tout y est. 

Toute une collection de souvenirs de ce genre a été rachetée 
par le gouvernement canadien en 1974. Ils appartenaient, depuis 
1961, au collectionneur allemand Speyer. Peu après la conquête, 
en 17&4, un officier anglais nommé Caldwell, chargé d'amadouer 
les Indiens afin que, s'ils n'aidaient pas les Anglais, i ls puissent au 
moins rester neutres, s'enticha des moeurs indiennes, IIprit" une 
iemme de la tribu. Il acquit ou reçut en don toutes sortes de 
superbes objets dont des boucliers de poit rine, en argent, des 
masques, des vêtements de peau, brodés, perlés, en fait toute une 
impressionnante panoplie. Elle est certes plus à sa place 
maintenant dans un musée de la cap itale nationale que dans la 
famille de Caldwell qu i ne trouva rien de mieux que de se faire 
peindre dans un attirail tout à fait ridicule, comprenant ent re autres 
ces fameuses parures de cou en argent, et la narine perçée et ornée 
de pendeloques. 

Revenons aux stupéfian tes transactions qui firent tomber sous 
la juridiction d'Albion des milliers d'acres sur lesquelles les tribus 
d'Indiens pp,haient et chassaient. Bien qu'ils aient volontairement 
donné ces terres aux Anglais, ils ne cessent, jusqu'à nos jours, de 
revendiquer leur bien que les Visages pâles se sont approprié il y a 
presque deux siècles. 

Il n'y a pas de réserves dans les environs immédiats de la 
capitale. Jusqu 'au début de ce siècle-ci, cependant, il y eut une 
dizair:\e de familles d 'Indiens qui logea ien t dans des cabanes de 
bois aux environs du pont Interprovincial, sur des terres 
appartenant aux Wright, mais i l ne s'agissait pas là d'une réserve à 
proprement parler. Il fau t aller vers le nord, à M aniwaki, ou vers 
l'est à Caughnawaga pou r t rouver ces villages, sorte d'enclaves 
abritant les descendants des premiers habitants du pays, qui 
bénéficien t d'un traitement spécial du gouvernement, g.èrent leurs 
propres affaires et vivent entre eux, les Blancs en étant excius. 

Cependant, il serait faux de penser que, sortis de leurs 
réserves, les Indiens restent citoyens à part dans la société 
canadienne. De nombreux exemples les montrent comme 
s' intégrant tout à fait, s' ils le veulent bien, aux autres, un faciès aux 
trai ts accusés et une couleur de peau peu t-être un peu plus foncée, 
les distinguant. seuls des autres Canadiens. Nous avons eu, de 
descendance indienne, un Am bassadeur ou peut-être plusieurs. 
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Au Sl!nat, siéseait, en 1968, un chef de la tribu des Pieds Noirs. dans 
la personne de l'Hon. James Gladstone. le directeur de la chorale 
à Notre-Dame d'Ottawa, et combien d'autres, se sont parfaitement 
intégrés à la population outaouaise, ont épousé des Anglaises ou 
des Canadiennes françaises; ils n'ont certes pas honte de leurs 
origines et s'en font, la plupart du temps, une gloire. 

Evidemment, s' ils se promènent dans les rues d'Ottawa en 
costume de peau comme Grey Owl ou portent la fameuse coiffure 
à plumes dont on décore, dans les réserves, les visiteurs illustres, ils 
ne passeront pas inaperçus. Je me souviens avoir vu, dans le bu reau 
du Maire d'Ottawa, une splendide coiffure indienne, offerte par 
une tribu lors d'une visite. 

On ne voit presque plus les pittoresques statues en bois 
représentant un Indien avec de grandes plu'mes ornant sa tête et 
descendant le long de son corps car les tabagies n'en font plus leur 
signe distinctif pas plus que les barbiers ne possèdent le tube rouge 
et blanc qui tournait sur lu i-même devant leurs boutiques. Une 
exception, cependant ... et peut-être d'autres aussi de par la vi lle: 
sur la façade de l'ancien "Château Bonheur" de Benjamin Suite, 
coin Wilbrod et friel , le coiffeur qui y est installé, a gardé cette 
marque distinctive de son métier. 

A part le splendide Huron du monument de Champlai n, il y a 
ici peu d'indications des anciens occupants de cette belle vallée de 
l'Outaouais. A travers la capitale, néanmoins, comme dans toutes 
les villes du Canada, les noms indiens viennent rappeler aux 
habitants, les origines lointaines de leur pays. le long de 
l'Outaouais, sur la rive longée par le quartier Westboro, un 
belv~ère s'appelle "Kitchissippi" qui signifie, je crois " rivière des 
Algonquins"; des rues de la partie ouest de la ville portent des 
noms indiens: Pontiac, Algonquin, Iroquois et d'au tres de même 
appartenance. De noms français, je n'en vois point sinon une école 
secondaire de Westboro: "Champlain". D'ailleurs, l'ouest de la 
ville est presque totalement de langue anglaise, peu de Canadiens 
français y habitent. Petit détail: la 'porte d'une belle maison 
appartenant il un médecin de River Raad à Vanier, près du pont de 
la rue Rideau, donne le nom de l'habitation: Kakabigiwanang. 

Mais, le signe le plus prestigieux des origines indiennes de 
notre région se trouve dans le fait que la rivière, la ville et nous­
mêmes portons le nom d'un groupe de cette tribu elle-même: 
Ottawa. ville et rivière. noms dérivés par les Anglais de 

58 



"Outaouais" qui, lu i, est français, tiré des Indiens qui fréquentaient 
nos rives, plusieurs décennies après que Champlain y vi nt 
promener son grand chapeau à plumes, son habit à culotte 
bOlllfante et ses sou liers à boucles. 

On dit, en anglais " the citizens of Ottawa" puisque, dans cette 
capitale fédérale, aucune appel1ation dans cette langue, ne les 
situe. Cependant, e n français, j'ai souvent entendu dire, en parlant 
des habitants de cette vallée, "les Outaouais" . C'est là une belle 
revanche des Ind iens qui, à tort ou à raison, se plaignent que nous 
leur avons "ch ipé" leurs terres sans en payer le prix. C'est pour 
l'usage de ce nom que nous devrions leur verser un tribu et non pas 
pour ces terres qu' ils ont données librement aux Anglais. 

* * * 
En 1771, sept mille loyalistes arrivent au Nouveau-Brunswick, 

mais leur venue ici se fi t beaucoup plus tard. Dans l'intervalle, un 
second traité avec les Indiens de la Nation Mississauga donna aux 
Anglais d' immenses terres bo rdant les riviè res Ottawa et Rideau . 

Dans l'ouest de l'unique province qui forma it le Canada à ce 
moment-là, les loyalistes vinrent d 'abord sur les bords du St­
Laurent puis, lentement, à la recherche de meilleures terres, ils 
poursu ivirent leur mo ntée _ers le nord, vers nos rives. En prévision 
du peuplement de celle région du pays, tout ce qui était à l'ouest 
de la rivière Outaouais fut d ivisé, en 1768, en quatre districts dont 
ce" li de Bathurst auquel appartiendra Bytown. 

Jusqu 'à l'arr ivée des l oyalistes, les Canadiens n'avaient jamais 
élu un représentant à une législature, et n'avaient jamais voté de 
quelque façon. La forme de démocratie qu'avaient connue les 
anciens sujets américains lorsqu'ils habitaient au sud de nos 
frontières, et les réclamations que ces gens ne cessèrent de fa ire 
auprès du gouvernement britan nique, forçèrent presque 
l'Angleterre à diviser le pays, en 1791, en Bas-Canad~ avec se ... 
130,000 habitants (le chiffre varie quelque peu selo.n les auteu rs) en 
grande majorité de langue française et de religion catholique, et en 
Haut-Canada avec 20,000 hab. (encore ici, le chiffre varie) presque 
tous de langue anglaise et de religion protestante. Ceux que la 
proximité de notre puissant voisin ne cessent d' inquiéter peuvent, 
avec raison, invoquer des arguments à l'effet que les Américains 
ont quelquefois, faudrait-il di re souvent, dicté notre politique. 
Eux, qui ne voulaient pas vivre d'après le Code français utilisé dans 
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le Bas-Canada, et sous le contrôle de l'église catholique, obtinrent 
donc de l'Angleterre, presque aussitôt après leur arrivée dans nos 
parages, que le Haut-Canada soit créé et gouverné d 'après la loi 
anglaise. 

La démocratie n'y gagna pas grand-chose pu isque ce furen t les 
débuts de ces fameuses cliques, de ces emplois consi dérés comme 
des sinécures que le gouvernement br itannique donnait 
généreusement à ses préférés et qui, somme toute, furent à 
l'origine des troubles de 1837 tant au Haut qu'au Bas-Canada. 

Sans pour autant que les environs des chutes Rideau attirent 
les arrivants, le comté de Carleton se peuplait. Créé en 1798, il fut 
nommé d'après Sir Guy Carleton, plus tard Lord Dorchester, 
gouverneur de Québec en 1768 et Commandant en chef des forces 
britanniques en Amérique. Jean Bruchési qualifie Sir Guy 
d'homme généreux, épris de justice et c'est l'opinion de la plupart 
des historiens sur celui d'après qui a été nommé le comté dans 
lequel se trouve Ottawa. Au moment où il fut fondé, cependant,le 
comté de Carleton était loin de comprendre les quatorze cantons 
qui le forment maintenant. 

Dés la création du Haut-Canada, des loges maçonniques 
furent installées. Vers ce même temps, une demande de terrain , la 
première, fut faite dans le canton de Hull, Bas-Canada. Les 
Arch lves possèdent cette requête qui fut rejetée mais un 
Américain, P. Wright, aura plus de chance quelques années plus 
tard. 

Nous sommes encore au début des années 90. Un anonymat 
profond enveloppe notre région. " 11 n'y a pas d 'éclaircies, pas de 
huttes, pas de sentiers, pas de traces de la présence de l'homme" 
dit St-Mars. 

Une carte de 1791 par Arrowsmith montre, dans les Bahamas, 
des îles aussi peu connues aujourd'hui que les Turks, cependant 
que la rivière Ottawa est indiquée par un mince filet sombre, sans 
nom. Cette année-là, les parents et les quatre frères de la famill e 
loyaliste Burritt s' installent à Maitland; deux ans plus tard, Stephen 
Burritt, ancien soldat, descend la rivière Rideau, son radeau 
s'échouant sur les rapides qui portent aujourd 'hui son nom, à 
quarante milles au sud de la capitale. Stephen et sa jeune femme 
furent donc les premiers 81ancs à bâtir leur cabane de bois rond le 
long du parcours nord de la Rideau, et leur fils Edmund fut le 
premier bébé né sur les bords de cette rivière. 
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Les 21 coups de canon qui , à la fin du 16ième siècle marquent 
l'avènement de York (Toronto) comme capitale du Haut-Canada 
semblent sonner également le réveil de notre région . On la 
découvre mais c'est la rive opposée à nos falaises qui attirera 
d 'abord l' attention des pionniers . 

En 1797, se tint le dernier marché public d'esclaves, p ratique 
qui sera abolie ici et qui subsistera aux Etats-Unis jusqu'en 1862. 
C'est pourquoi près de 50,000 esclaves se réfugièrent dans le Haut­
Canada et aux Maritimes dans cet intervalle. 

Vo ici l'hiver de 1600 et le profond silence qui règne dans les 
forêts de hauts pins blancs qui bordent les rives il l'endroit où nous 
sommes, est rompu il jamais. Voici l'Américain Philemon Wright 
avec femme, enfants, amisJ chevaux, tra îneaux, et au milieu de tout 
cela, l'enthousiasme et le courage qui président toujours à la 
découverte de terres vierges et à leur peuplement. 

* * * 
Enlendez~ ... ous chanter les bois Où nous allons? 
Sur les pins dro its et hauts comme des colonnades, 
Les o iseaux amoureux don nent dM sérénade s, 
Q ue troubleront , demèln, les vigoureux colons. 

"les Goutte leues" Pamphile le May 1837·1918 
(le poète vint, pour la première fois , à Ott .. ""., en leSB et fut traducteur 
au Par lement f~éra J de 1865 à 1867) 

Bien que cette étude concerne Bytown, on ne peut ignorer 
que le vo isinage des établissements du Bas-Ca nada, mis en place 
vingt-six ans avant le creusage du canal , n'ait influencé grandement 
le développement de ce côté-ci de la rivière, au-dessus de laquelle 
on s'empressa de jeter un pont dès que le canal fut commencé. 

Tout au long de mon travail , on verra combien le pionn ier lui­
même puis, par la suite, ses descendants, furent intimemennt liés, 
par mari age, aux pionniers de Bytown et s'infiltrèrent dans la vie 
politique surtout . 

D 'après St-M ars, Philemon Wright est né à Hull , ville de 
Grande-Bretagne, en 1660. La plupart des historiens le font naitre, 
cependant, à Woburn , au M ass. Voilà une des occasions où le 
chercheur perd le peu de lat in qu' il sai t. De fait , explique Lucien 
Brault, le canton s'appelait Hull depu is 1792, bien avant que 
Philemon Wright vienne dans nos parages. Le nom que porte la 
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ville transpontine aujourd'hui n'a donc rien il voir avec le lieu de 
naissance-problématique, lui aussi-de son fondateur, mais vient 
du fait que le canton où le village fut installé panait le nom de Hull 
qui s'attacha petit à petit .au modeste établissement de Wrighl. 

Il est cenain toutefois que c'est de Woburn, au Mass., que le 
petit groupe de pionniers, dirigé par Philemon Wright, panit pour 
nos régions pendant l'h iver de 1800. 

"Ce n'était pas un Loyaliste, dit St-Mars, puisqu'il avait pris les 
armes contre l'Angleterre, tout spécialement en 1775". plutôt 
qu'un loyal isme exalté, ce fut sunout le goat de l'aventure et du 
profit qui poussa Philemon Wright à remonter l 'Outaouais, 
explorant la Grande Rivière, admirant les splendides arbres qui en 
garnissaient les bords. "Nous grimpions au sommet des grands 
arbres, écrit-il, pour un tour d'horizon" . Il était de plus en plus 
persuadé qu'il pourrai t installer dans nos parages un commerce 
lucratif découlant de l'exploitation intensive des magnifiques 
forêts. 

Sur la fo i de ses descriptions enthousiastes des terres désenes 
et de la richesse des forêts, Wright obtint que plusieurs de ses 
compatriotes viennent p~niciper à ce "bonanza". Sa femme, S'eS 
enfants, son frère vinrent aussi. 

En plein hiver de 1800, Wright, les membres de cinq familles, 
quatorze chevaux, des provisions et quelques .bêtes remontaient 
l'Outaouais. Aprés une nuit passée à la lumière glacée des étoiles, à 
l'endroit où se trouve aujourd'hui Hawkesbury, le groupe vint vers 
l'ouest sur la surface durcie de la rivière. Six jours après, guidés par 
un Indien, qui ne comprenait pas l'anglais et sondait à chaque 
instant la solidité de la glace, les Américains arrivèrent à 
l'embouchure de la rivière Gatineau. Ils continuèrent jusqu'à peu 
de distance de là, Sur la r ive nord, p rès des chutes Chaudière, non 
loin de la piste que les poneurs de canots devaient suivre, leur 
embarcation sur la tête, pour éviter les vigoureux remous de la 
Chaudiè·re. Les rives et les terres qui les bordaient étaient 
inhabitées. 

St-Mars analyse les raisons pour lesquelles Wright choisit une 
rive plutôt que l'autre. Une des raisons fut que la rive sud éta it 
ornée de falaises abruptes, taillées en précipices. les canots y 
pouvaient aborder difficilement, tandis que la rive nord, en pente 
douce, " invitait le canot à s'y reposer" dit-il. Nul doute que le 
pionnier regarda aussi avec méfiance les larges terrains détrempés, 
les grands arbres qui semblaient y flotter et l'apparence de lieux 
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malsains, infestés de moustiques pendant l'été, qui étaient le lot de 
ce coin-ci. 

On se mit au travail immédiatement pour s' installer tant bien 
que mal jusqu'à ce que la belle saison permette de commencer à 
travailler la terre pour nourrir le groupe d'arrivants. 

L' installation ne se fit pas sans peine car il y eut quelques 
objections de la part des 1 ndiens qui venaient quelquefois dans les 
parages. En voyant ces étrangers, ils craignirent, dit Greening, que 
le pionnier et ses compagnons, munis de haches et accompagnés 
d'animaux inconnus et étranges} n~eussent en vue la capture des 
castors, la destruction des forêts et surtout des érables. Wright sut 
leur expliquer, pour les rassurer, qu'il s'agissait seulement de 
déboisement. Wright dut, par après, se rendre à Montréal pour 
faire confirmer ses droits sur les terres désirées et désirables. 
Finalement, la diplpmatie eut le dessus, les Indiens le dessous et 
l'Américain sut si bien mousser une bonne camaraderie entre les 
Indiens et lui-même qu 'il fut fait "chef" de la tribu. Le groupe 
commença à défricher et planter dans un sol qui se révéla tout de 
suite très fertile. 

Quant au village lui-même, il fu t coiffé d'une quantité 
impressionnante de noms dont celui de "La Chaudière" dit Edgar 
Boutet. On l'appela aussi " Wright's village", " Wright's town" et le 
pionnier lui-même préférait l'appellation de "Columbia". En 1675, 
le village prit officiellement le nom de Hull. 

On cultiva le chanvre; cette culture réussit si bien que la 
"Societv of Arts of Lower Canada" offrit à Wright une médaille. 
Mais, la préparation du chanvre pour le marché était un procédé 
coûteux et fut fi nalement abandonnée. Le Musée 8ytown montre 
un énorme câble de chanvre qui sortait de la manufacture de 
Wright, et qui servit aux travaux du canal. 

Philemon Wright avait quatre fils : Philemon Jr., l 'aîné né en 
1762 (i l mourut en 1621), Tiberius, Ruggles et Christopher né en 
1796, trois filles, dont Chri stina qui naqu it après l'arrivée du couple 
à Hull. Cette fille cadette épousa un Webb et se fit construire la 
maison de pierre des bords de l'Outaouais québécois où, pendant 
un ce rtain temps, les réunions de la Société d'Histoire de l'Ouest 
du Québec, eurent lieu. Cette construct ion date de 1838. Une 
partie de la maison du côté est date de 1840. 
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la femme de Philemon était une Wyman. le frère de cette 
dernière était également venu au début du 19ième siècle. 
AUJourd' hui, un descendant de ces Wyman, un fermier à sa 
retraite, vient de publier " What M en They Were", décrivant l'esprit 
p ionnier des premiers habitants de la vallée. A plus d'un titre, ce 
livre est remarquable. l 'auteur, S. Wyman MacKechnie, a écrit cet 
ouvrage, so n premier, à 77 ans. Bon sang ne peut mentirl 
D 'ailleurs, le journaliste irlandais Grattan O ' leary n'a t- il pas écrit 
un livre à 87 ans, un an avan t de mourir? 

Près des chutes que les Indiens appelaient " Asticou " s'éleva 
bientôt une belle maison que Wr ight nomma "Wigwam", de 
même qu 'une armurerie, de petites chapelles, des écoles, une 
tannerie et un bon hôtel appelé " Columbia" . 

En 1806, la première descente de l'Outaouais par un radeau de 
bois destiné à l'Angleterre, commença l'ère de prospérité et 
l'exploitation massive des forêts de nos rives'. Ce premier radeau 
prit cinquante-cinq jours pour descendre la rivière jusq u'à Mont­
réal pu is pour aller jusqu'à Québec d'où les beaux pins blan cs 
étaient dirigés vers la mère patrie afin de servir à ses besoi ns dont le 
plus urgent étai t la constructi on des navires. 

" s'agissait alors de billots car l' industrie du bois équarri ne 
commença ici que vers 1850 avec l 'arrivée des américains Bronson, 
Eddy et autres, du canadien Booth et l'exploitation des forces 
hydrauliques données par les chutes Chaudière. 

Wrightstown prospérait, mais il faut se rappeler qu ' il s'agissait 
bien d' un village destiné à loger ceu x qui travaillaient po ur la 
famille Wright et non pas à l'établissement permanent de colons 
qui tiendraient en main leur propre destinée. Nous parlerons plus 
tard de cet aspect particulier du développement de Hull, 
cer tainement à l'origine des lenteurs de sa progression. 

l 'activité de Wright était grande. Une des premières routes 
construites fut le Chemin Britannia qualifié, en 1832, de " bonne 
route" par l 'arpenteur Bouchette. En passant, remarquons que, 
dans ce pays en grande partie inexploré, la profession d'arpenteur 
était recherchée. l e père de Sir Wilfrid laurier, les Souchette, Mr 
Holland (qui était Hollandaisl) et d'autres exercaient ce- métier. le 
monu ment du pionnier est certainement bien à sa place dans le 

1 Voi r à la Bi bllOthèque nationale. une gravure de C.W. Jefferys. montran t Ph . 
Wrigh t dirigea nt la descente du premier train de bois. 
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cimetière au sud de l'importante artère, anciennement Britannia 
mais maintenant Chemin d 'Aylmer. Dans ce cimetière, situé 
presque à la sortie de Hull, entre la ville même et Val-Tétreau, les 
membres de la famille Wright reposent tout autour de leur chef, 
COmme une couronne au courage et à la persévérance de cet 
homme énergique qui ne se laissa pas abattre lorsqu 'un incendie 
détruisit presque tout le vil lage en 1808. 

En 1816, le pionnier envoyait son fils Ruggles e n Angleterre 
afin de se familiariser avec de bonnes méthodes d'élevage et les 
moyens les plus modernes pour construire un glissoir afin que les 
billots puissent éviter les chutes turbulentes et descendre 
l'Outaouais sans trop de dommage jusqu 'aux eaux plu. tranquilles 
qui roulent vers Montréal. De ce voyage, Ruggles ramena avec lui 
plusieurs familles d'Anglais qui s'installèrent à Hull-Sud '. 

Bien que les Francophones forment maintenant 95% de la 
population hulloise, les environs de la ville, soit Aylmer et surtout la 
Gatineau, se souviennent fort bien de leurs origines angla ises. La 
"Gatineau Historica l Society" , fo ndée en 1963, pour ne 
mentionner qu'e ll e, est anglaise, tant par la nationalité de ses 
membres que par ses activités, publications, etc. Dp fait, c'est elle 
qui a fait publier " Hurling Down the Pine" par le Major Courtney 
Bond, mentionné dans cene bibliographie . De temps en temps, 
des politiciens de langue anglaise sont élus dans ces régions et des 
incident, comme l' installation d'une école secondaire privée et 
anglai,e " The Cenacle" dans l'ancien Monastère des 
Rédemptoristes, chemin d'Aylmer, rappe llent que toute cene 
parti e ouest de la province de Québec eut une origine presque 
entièrement anglaise et qu'encore aujourd'hui de nombreux 
citoye ns parlant cette langue y habitent. De la province de 
Québec, c'est probablement la partit' la plus anglaise, et cette 
assertion a été confirmée par des données de Statistiques Canada 
en février 1978 qui nous informent que du cOté de l'Outaouais 
québécois la ville d'Aylmer compte le plus fort nombre de 
résidants dont la langue maternelle est l'anglais, soit 11,240. On 
remarque que les Loyalistes qui vinrent s'installer dans les Cantons 

l Gard mentionne .il la page 83 de " Pioneers of Upper Canada" ceux qui s'instal­
lèrent dans le vill age de W righ lStown au cours des dix premières années: aucun 
nom de langue française. Aucun descendant de Wright n'épousa une personne de 
langue française. 
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de l'est, par exemple, s'ass imilèrent rap idement et souvent sous des 
noms anglais on trouve des Québécois qui parlent couramment 
notre langue. Ceux qui habitent la région avoisinant Hull parlent 
rarement le fran çais. J'a i été plusieurs fois à même de m'en rendre 
compte. 

Tandis que seules quelques cabanes perçaient les épaisses 
fotêts de la rive sud, le village de Wright prenait de l 'avant. En 1823, 
la première église anglicane, St. James, fut construite où se trouve 
aujourd'hui la bibliothèque mu nicipale. La "Christ Church 
Cathedral" d'Ottawa, qui en fut dépendante au début, possède des 
souvenirs de cette première église qui brOla en 1865. Sa 
remplaçante fut construi te ai lleurs, à l'angle des rues Cliurch et 
Main mais elle fut détruite par le grand feu de 1900. La pierre 
angulaire de la nouvelle église, inaugurée en 1901, contenait, entre 
autres choses, une bouteille où se trouvaient des grains de blé 
vieux de 3,000 ans. En eHet, ils provenaient d'un don du Général 
Hulton qui, combattant en Egypte, se les était procurés du cercueil 
d'une momie. Le professeu r Robertson, de la Ferme 
expérimentale, planta quelques-uns de ces grains à la Ferme même 
où ils germèrent avec succès. 

Pour fêter le 150ième anniversai re de la construction de 
l'église-mère de toutes les églises angl icanes de la région, une 
cérémonie de prières eut lieu le 23 septembre 1973 à la 
Bibliothèque municipale de Hull où se situait la toute première 
église. 

Dans Hull , maintenant en majorité de religion catholique, il 
suffit de rappeler que la première église catholique-la chapelle 
des chantIers dédiée à Notre-Dame des voyageurs-fut construite 
en 1839, disent certains, en 1846 aHirment St-Mars et le Père G. 
Carrière; De Barbezieux, lui, place la construction de cette 
chapelle en bois, sut un terrain offert par Ruggles Wright, en 1636. 
On y dit régulièrement la messe à partir de 1655, écrit Joseph 

Jolicoeur. 

* * * 
Au début, aucune route n'existait le long de l'Outaouais du 

côté sud mais, aux environs de 1820, une voie très rustique, faite de 
billes, fut construite entre M on tréal, Grenville et Wrightstown, 
dont la population était, à ce moment-là, d'environ 700. Cette 
route était si mauvaise que l'on préférait voyager par eau. Voulant 
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améliorer les communications autour de son village, Wright 
construisit, vers la même époque, le premier vapeur qui circula su r 
l'Outaouais, le "Union" qui alla it de Grenville à Wrightstown en 34 
heures. Par après, d'autres compagnies lancèrent des bateaux à 
vapeur sur la Grande Rivière. 

Jusqu 'en 1810 environ, peu ou pas de Canadiens français 
vivaient à l'ouest de l' île de Montréal, dans le Bas-Canada, mais de 
petits villages s'établissaient déjà. le premier fut, en 1804, celui qui 
résu lta de la vente par le séminaire de Québec d'une large bande 
de terrain près de ce qui est aujourd'hui Montebello, à un avocat 
de Montréal, Joseph Papineau. Il commença à l'exploiter en 1810 
et le vendit à son fils louis-Joseph qui s' illustra dans la vie po litique 
du pays et participa act ivement aux troub les de 1837. A la fin de la 
première décennie du 19ième siècle., des Canadiens viennent 
habiter les environs de Montebello; la paroisse de ce nom remonte 
donc à 1815, étant la plus ancienne du diocèse d 'Ottawa et de 
Pembroke. 

Cette année-là, Joseph Bouchette, arpenteur, dessina 1. 
première carte de l'Outaoua is ca r le gouvernement de londres lui 
avait demandé de faire l ' inventaire et les relevés topographiques 
du Haut-Canada. 

Dans les environs immédiats du village de Wr ight, on avait 
commencé à concéder des terres à la Pointe-Gatineau vers 1809. 
Cultivateurs, draveurs et Voyageurs s'y étaient installés mais une 
peinture de H. Du Vernet' nous montre, même en 1823, le village de 
Philemon comptant peu de maisons, dispersées sans ordre, un peu 
au hasard du côté des chutes. la fo rêt est encore toute 
proche. Vingt-et-un ans après sa fondation, Bytown devint la ville 
de Bytown mais du côté hullois, on voit bien, plus de vingt ans après 
son installation, le moulin et la taverne appartenant à Philemon 
Wright mais presque r ien d'autre. De fait, cela confirme ce que 
nous savons déjà. Wright était un homme d'affaires averti, le chef 
d'une dynastie, un marchand avisé et intelligent et son intérêt 
résidait dans ces trains de bois qui descendaient la rivière vers 
Québec et sur lesquels travaillaient et vivaient ses employés. Fut-il 
le fondateur d'une ville? Plus tard, lorsque Bytown se développera 
rapidement et deviendra vite une ville importante, j'essaierai de 
chercher les causes qui ont fait que l'aînée a semblé piétiner sur 

) Aux Archives nationales. 
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place dans son développement tandis que la cadette avançait très 
vite vers un achèvement qui la classera la première ville du pays 
tout entier. 

Mais, n'allons pas plus vite qu e les événements eux-mêmes ... 

* * * 
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CHAPITRE V 

Autour de nos falai ses avant 1826: les premiers Loyalistes dans notre 
région-Fondation de Perth et de Richmond-Le duc de 
Rich mond-Les seigneurs du comté de March-Peuplement du 
cOté sud de l'Outaouais-Regard su r l'emplacement de Richmond 
Landing. 

Pendant qu'un village s'installait du cOté nord de la Grande 
Rivière, près de l'embouchure de la Gatineau, que se passait-il dans 
les forêts qui longeaient l'Outaouais au sudl 

J'ai déjà dit que le Haut-Canada se peuplait lentement. 
l'opinion qu'en rapporta ient les visiteurs n'était pas pour faire 
briller ses beautés aux yeti x d'éventuels immigrants. "Le Haut­
Canada est un pays plat, son aspect est généralement sombre et 
repoussant" écrit l'Irlandais Edward Allen Talbot en 1818, dans un 
ouvrage paru en 1825 et qui s'intitulait "Cinq années de séjour au 
Canada", ouvrage écrit d'abord en anglais mais que j'ai lu e n 
français à la Bibliothèque mun icipale. De fait, le Canada tout entier 
avait mauvaise réputation. "Je ne peux m' imaginer, d isait 
quelqu'un, pourquoi l'Angleterre retient un Dominion si 
dépourvu. la moitié couverte de neige à perte de vue, l'autre 
moitié eSl solitude". 

Entre Montréal et le vi llage de Wright, des familles s'étaient 
installées depu is le débu t du 19ième siècle, mais le cOté ontarien 
exercait peu d'attrait. A l'O rignal et aux environs, à Cumberland 
surtout où s'installaient des Ecossais, on commençait à voir 
quelques cultivateurs, quelques marchands mais l'absence de 
routes en rendaitl'accés difficile, sinon par voie d'eau. De là à nos 
falaises, il n'y avait pas grand-chose sinon les superbes forêts qui 
descendai~nt jusqu 'à la rive. 

69 



Toutefo is, il faut mentionner ici la première concession de 
terrain qui se fi t au mil ieu de ce beau paysage d 'automne que j'ai 
sous les yeux, c'est-à-di re au bord de l'Outaouais entre le pont 
Champla in que j'aperçois là-bas et les fala ises qu i bordent levillage 
de Rockliffe dont je vois d'ici les épaisses frondaisons. 

Une dame semble avoir été la première propriétaire de terres 
de ce côté-ci de la rivière quoique peu d'historiens mentionnent le 
nom d'une certaine Grace MacQueen qui ne vint probablement 
jamais ici; elle acheta ou reçut en 1601 une large bande de terre au 
sud de ce qui deviendra un village vingt-cinq ans plus tard. Ces 
terrains situés au sud de la rue Somerset et des lots de Besserer, 
furent acquis, en 1632, par le lieutenant-colonel John By et 
apparaissent comme tels sur les cartes de l'époque. 

Presque la même année, la Couronne concéda à Jacob 
Carman, une bande de terrain à partir des chutes Chaudière, en 
suivant les baies que surplombent les deux grandes falaises en face 
de Hull. Comme beaucoup d'autres qui acceptèrent un don du 
gouvernement, ce Carman ne vint pas dans nos parages et vendit la 
propriété à Thomas Fraser en 1612. Le fils de ce dernier, le colonel 
Hugh Fraser, en fut ensuite le propriétaire. Ce fut ce terrain 
qu'acheta, en 1623, pour le compte de l'Angleterre, le gouverneur 
Dalhousie. 

Vers 1609, Robert Randall se procura, su r la co lline où sont 
aujourd'hu i les édi fi ces parlementaires, une partie de la forêt de 
grands arbres. À cause de déboires, cependant, il ne put donner 
suite à son projet d'installer là un peti t vi llage et fut même arrêté et 
mis en prison à Montréal pour dettes. Ce terrain fut acheté, en 
1620, on ve rra à la suite de quelles circonstances, par le Capitaine Le 
Breton, rejeton d'une famille huguenotte de la Bretagne mais 
vivant sur l'île Jersey. Sa femme était Susannah Georgequ' iI épousa 
à Québec en 1626. Pour l'achat des terrains convoités, le capitaine 
s'adjoignit, comme partenaire, le Juge Livius Sherwood, qui 
descendait de ce Justus Sherwood, agent du Gouverneur 
Haldimand pour fa ire du Vermont une province du Canada, projet 
qui ne réussit pas. Avec Le Breton, il fut propri étaire de presque 
tous les terrains à l'ouest de Bronson où se trouvait son imposante 
demeure HMount Sherwood". 

Arrêtons-nous pour étudier quelque peu le comportement de 
Robert Randall qui, s' il n'avait pas été victime d'une malchance, 
durait pu être coiffé du titre de "fondateur de Bytown". Les allées 
et venues de Randall semblent assez vagues. Encore ici, et souvent 
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ailleurs, il est difficile de fa ire le point. Sara B. Craig, entré autres, 
dit que cet homme avait un petit moulin à farine près des chutes, 
tandis qu'on affirme, ai lleurs, qu' il n'est peut-être jamais venu dans 
notre région. En cela, i l ressemblait à ceux qui achetèrent pour peu 
ou qui reçurent gratuitement, de grands terrains. Ne voyant pas les 
possibil ités de développement, ces "aveugles" vendirent leur bien 
pour rien ou presque. Certains historiens ont dit que l'enjeu en 
etait souvent une bouteille de whisky. 

Hamnett Hi ll a décrit, en 1919, les déboires sans nombre de 
ce Randall, plus tard membre du Parti de la Réforme; treize ans de 
sa vie fu rent consacrés à essayer de faire reconnaître ses droits sur 
les terrains de Bytown. Il mourut en 1834, sans y avoir réussi. 
Toujours est-il que ce malheureux homme attire la sympath ie de 
l'écrivain Walker. 1\ raconte que le pauvre sire dut vendre les 
terrai ns avant que sa cause puisse être entendue. Sur la tombe de 
Randall, dans le cimetière historique militaire de lundy's lane, on 
lit ces mots: " He died of colonial mis-ru le". 

l e premier dont la cabane de bois rond piq ua la forêt bordant 
nos rives-fait dont on est certain, cette fois- fu t un loyaliste Ira 
Honeywel l. l a plaque qu'a fait élever la CCN à l'endroit où était sa 
cabane, se lit comme suit: 

" l e premier colon-En 1809, Ira Honeywell fit l'acquisition d'un lot situé ici 
et y constru isit l'année suivante. une habitation en rondins. le père de ce 
pionn ier du townsh ip de Nepean etait originaire de "Etat de New York et 
s'était établi dans le comté de Grenville. En 1811, Ira Honeywell amena de 
PreseaU sa femme et ses trois enfants. Quelques descendants de cette 
famille vivent encore tout près d'ici", 

Cette p laque a été installée sur les la rges pelouses désertes qui 
bordent au sud la Promenade de l'Ou taouais, à la hauteur du 
quartier de Woodroffe, à l'angle des rues lockhart et Algonquin. 
D'ici, par une journée très froide de fin-janvier, j'ai pu voir le 
paysage que le jeune pionnier avait devant les yeux: les collines 
bleues de la Gatineau avec leur ligne douce et des plaques de 
couleur blanche et, plus près, l'espace de neige recouvrant la 
rivi ère Outaouais. 1\ semblerait qu 'Honeyweli déménagea, par 
après, plus au sud car on mentionne une seconde habitation qui se 
serail élevée coin chemin de Richmond et rue l ockhart. Elle se 
trouvait à environ un demi-mille de la rivière car, ai-je lu, les 
Indiens, descenda nt en canot d'écorce, auraient été 
malencontreusement intrigués en voyan t une fumée s'échapper 
d'une cabane iso lée. Ce fut dans un de ces deux modestes logis 
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que naquit le premier bébé blanc du canton. Il mourut peu de 
temps après. 

Eventuellement, Ira Honeywell acquit un immense terrain, 
2,000 acres environ, à l'ouest de la région. Son père, Rice 
Honeywell, avait obtenu un bail de 21 ans sur les terres qui se 
trouvaient dans le triangle O ttawa-R ideau, désigné par la "Lette"< 
0" sur les premières cartes de Bytown. Le bai l fut transféré à un E. 
Chamberl ain en 1815 puis, finalemen t, à Thomas McKay. 

Ira Honeywell eut trois petits-fils et leurs descendants sont 
nombreux dans la région. 

En 1814, Roger Moore et ses frères vin rent vivre à côté des 
Honeywel l. Ce fu t dans leur maison qu'eut lieu le premier mariage 
de Nepean . 

Deux ans plus tôt, un jeune et énergique Loyaliste, Bradish 
Billings, qui avait déjà travaillé pour Ph ilemon Wright en 1805, 
construisit une cabane de billes sur les bords de la rivière Rideau où 
se trouve actuellement Riverside Drive et Bank; il fit le commerce 
du bois avec William Ma hr ou M arr, et Elkanah Stuyar ou Stowell. 
Le pont Billings porte le nom du pionnier. La jeune épouse de 
Bradish était Lami ra Dow dont le père habitait près de M errickville. 

Neuf ans plus tard, un autre Loyal iste, mi litaire celu i-là, le 
capitaine William Smyth, s'installe à côté des Billings où est 
actuellement le Centre médical de' la Défense nationale. Le 
chemin Smyth, qui va du chemin Alta Vista au boulevard St-Laurent 
est nommé d 'après lui . 

Les pierres de la cheminée de la première cabane de Billi ngs 
ont servi, dit Haig, à l'érection d'u n mon ument du côté nord de 
Riverside Drive. 

Probablement vers 1818, Jehiel Collins, fils du Capitaine 
Collins de Ri chmond, avait un magasin sur la presqu'ile en bas de la 
falaise du sud de la rivière, et au nord des terrains que l'on appelle 
les Plaines Le Breton , en face du village de Wright. Il vendit cet 
établissement à son employé, un nommé Ca leb T. Bellowsqui était 
venu des Etats-Unis et avait épousé la fill e de son patron . Bellows 
constru isit un quai qui prit le nom de Bellow 's Landing et aussi 
Nepean Point, appellation par après donnée à une haute falaise 
plus à l'est. 

Quelques incertitudes entourent ces premiers établissements. 
Gourlay affirme ce qui précède au sujet de la date de 
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l 'établissement Coll ins. Par contre, Wilfrid Eggleston dit que Jehiel 
Coll ins vint ici en 1809, y const ru isit un débarcadère et un magasin 
de bois rond qu ' il vendit à son commis, Caleb T. Bellows peu de 
temps après. 

Comment s'y reconnaître? J'ajouterai seulement quesi Collins 
était le fils du Capita ine Collins, de Richmond, la date "1616" paraît 
vraisemblable car Richmo nd ne fu t fondée que cette année-là. 
Quoi qu'il en soit, il semblerait que Ca leb Bellows choisit plus tard 
de vivre au sud-ouest de Bytown car, en 1630, il fut le premier 
maître de poste d 'une petite agglomérat ion qu ' il nomma Carleton 
Place. 

En 1817, la famille écossaise de William Thomson et celle de 
John Burrows Honey arrivent sur le même navire. Certains 
historiens font remonter l'arrivée de Thomson à 1613. 

La famille Thomson, pauvre et démunie de tout, défricha un 
lopin de terre qui se trouverait aujourd'hui entre l'avenue Carling 
et la r ivière Ottawa, à Westboro. Il ne faut pas confondre le 
pionnier William Thomson avec Philip Thompson qui, plus tard, 
construisit, face à l'île Victoria, le moulin où loge maintenant un 
restaurant justement appelé "The Mill ". Après avoir travaillé la 
terre, Thomson s'intéressa au commerce du bois. Il est difficile de 
se rappeler sa pauvreté premi ère lorsque l'on admire la splendide· 
résidence du 529 chemin de Richmond, appelée "Ma pie Lawn", 
construite entre 1831 et 1634 par Thomson, habitée par Thomas 
Cole en 1878 et qui appartient maintenant à la CCN. Elle est 
occupée par M . et M me Lloyd Rochester. Un nommé Thomas 
Birch. vint aussi bâti r une cabane avant 1620 près des Thomso n. 

Vers 1618, Isaac firth avai t élevé une auberge le long du sentier 
qui partait du débarcadère. Il s'adjoignit un associé du nom de 
Berrie ou Berry; cette simple auberge en bois s'appelait, en 1828, 
"Union Hotel". Un de ces hommes était-il de descendance 
suédoise? H.P. Hill, donnant une causerie sur " Bytown en 1637" à 
la "Women's Historical Society of O ttawa" parle d'une cabane 
habitée en 1819 par un Suédo is qui avai t un traversier. 

John Burrows Ho ney, o ffici er anglais et ingénieur civil, bâtit sa 
cabane de bois rond à l'angle des ru es Lyon et Sparks, entre 1617 et 
1819. 

Lewis Williams, qui arriva auss i vers cett e époque, peut-être en 
161 7, avec sa famille composée de deux fi ls et cinq filles, construisit 
une maison en 1821, la plus ancienne d'Ottawa à n'en pas douter, 
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